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Alors qu’à la Renaissance le roman est partagé, théoriquement, entre inexistence et bâtardise et,
sociologiquement, entre corruption et délectation, des praticiens ont une conscience assez nette
de la liberté formelle qui caractérise le genre pour lui conférer une originalité inconnue de leurs
contemporains et seulement ébauchée par leurs prédécesseurs. Ces quelques romanciers ont la
particularité de fonder une poétique à nouveaux frais à partir de matériaux linguistiques le plus
souvent anciens. Ce faisant, ils prennent le parti de démarquer leur art, qu’ils ne se risqueront
jamais à qualifier de « romanesque », tant des formes de romans héritées du Moyen Âge ou
importées de l’étranger que des recueils narratifs variés. Confronté au foisonnement de la langue,
le lecteur se voit invité à réfléchir à une facture problématique qui rassemble autant d’énoncés
divers que de conceptions du monde contradictoires. C’est à un mode de discussion et de pensée
qu’entend le former le roman humaniste.





The Humanistic Romance : a French Innovative Genre. 1532-1564

While during the Renaissance romance is divided, theoretically, between non-existence and
bastardy and, sociologically, between corruption and delectation, writers are enough aware of the
formal freedom which defines the genre to confer on it an originality unknown by their
contemporaries and only sketched out by their predecessors. These few romancers are
characterised by the creation of a new poetics stemmed from usually old linguistic material. This
way, they resolve to dissociate their art # that they will never go so far as to call « romance » #
from the forms of romances handed down by the Middle Ages or imported from abroad as well
as from the various narrative collections. Confronted with the flourishing of the language, the
reader is invited to think about a problematic composition which gathers as many utterances as
contradictory conceptions of the world. The humanistic romance intends to form his mind to a
mode of questioning and of dialogue.





roman, théorie du récit, histoire littéraire, dialogisme, Rabelais, Hélisenne de Crenne, Des
Autels, Aneau.





1

Le prosateur, et tout particulièrement le romancier, se heurte au problème du mot
personnel. Ce mot ne saurait être simplement son mot à lui (venant du je). Mot du
prophète, du chef, du savant, et mot de l’» écrivain ». Le mot qu’il faut fonder.
L’obligation d’être le représentant de quelqu’un. M. Bakhtine, Les Carnets,
1970-1971 1 .



3

[…] en fin de compte, on n’arrive jamais à une formule de synthèse du roman en
tant que genre. Mieux : les chercheurs ne réussissent pas à dégager un seul
indice précis et stable du genre romanesque, sans faire une réserve qui, du coup,
réduit à néant cet indice 3 .

























37

[…] luy faire retirer son esprit et sa plume de tous ces beaux Romants presque
moysis à demy, sans plus embabouïner la France de ces menteries Espagnoles,
et avesques nostre deshonneur retracer les faulx pas des estrangers 37 .
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couvans les œufs pondus par les autres et se contentans bien d’aller mendier la
mercerie d’autruy pour la rapetasser et en faire après quelque monstre à leur
Nation, comme si affamez nous amassions les miettes qui tombent sous la
sumptueuse table de ces magnifiques pour nous faire bonne bouche 49 .

















67

L’idéologie n’est plus le signifié ultime du texte signifiant, l’auteur n’est plus
uniquement un « porte-parole » : il livre certes un sens (et Chrétien compose
sans doute sur le mode sérieux, voire symbolique), mais ce n’est là qu’une
attitude possible parmi d’autres 67 .

Ainsi sont intégrées toutes les rhétoriques, de même que l’usage obligé de
l’auctoritas, dont la fonction est emblématique : geste inaugural de la littérature
comme plongée dans l’origine, accaparement de la lettre dans un récit nouveau
qui la glose, c’est-à-dire dans le Roman de Renart, qui la redouble, la travestit, la
révèle à elle-même 68 .
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77

Mais il fault pardonner à ces estrangers s’ils chopent en pais esloigné de leur
cognoissance, estant les Romans une sorte de poësie Gauloise ou Françoise 74 .

[…] et comme ainsi soit que le Roman fut le langage Courtisan de France, tous
ceux qui s’amusoient d’escrire les faits heroyques de nos Chevaliers,
premierement en Vers, puis en Prose appellerent leurs œuvres Romans, et non
seulement ceux-là, mais aussi presque tous autres, comme nous voyons le
Roman de la Roze, où il n’est discouru que de l’Amour, et de la Philosophie 77 .











90

[…] les Autheurs de nos plaisantes et recreatifves histoires, ont prins garde de
songneusement, et se sont travaillez de faire que leurs beaulx contes sentissent
toujours, sinon leur vray, à tout le moins leur vray-semblable : Et pour ce ont usé
de style sans aucun fard de rethorique, et tirant plus sur le ramaige. Ce que je
croy encor a faict le Conte Boiard en son Roland enamouré, pour de plus pres
ensuyvre Lancelot du Lac, et Tristan principal et seul object de cest Œuvre : et
aultres Chroniques de la table ronde toutes nues en leur naturelle simplicité pour
attirer (comme est dict) les auditeurs à leur prester plus de foy 90 .









106

Au moyen de quoy au lieu de la Poësie qui souloit representer les exploits
d’armes des braves Princes et grands Seigneurs, commença de s’insinuer une
nouvelle forme de les escrire en prose sous le nom et titre de Romans […]. Livres
dont une plume mesnagere pourroit bien faire son profit si elle vouloit, pour
l’advancement et exaltation de nostre langue 106 .









119

long récit écrit en roman ou en ancien français, d’abord en vers (notamment en
octosyllabes à rimes plates), puis en prose, contant les aventures fabuleuses,
galantes ou grotesques de héros mythiques, idéalisés ou caricaturés 119 .

[…] nos romans la nomment Berthe Au Grand Pied, pour-ce qu’ils disent qu’elle
en avoit un plus long que l’autre : et en ont compté plusieurs fables, louans
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122

123

toutes-fois sa vertu, aussi bien que les vrayes histoires qui l’ont fort estimée 121 .

Ceste chymerisée science sur la valeur de ces paladins me desroba tout à soy,
[…] je les euz devorez en un rien. J’admirois ces heros qui battoient victorieux
tousjours, sans desadvantage, que l’autheur faict invincibles, et qu’il ne faict
jamais mourir ; d’une bigarrure si gentille, et avec tant d’entrelassement, que le
lire n’ennuye jamais le curieux ; […] ces matieres fabuleuses amusoient
flateusement ma jeunesse, de sorte qu’il n’y avoit plaisir en tout l’exercice des
lettres qui esgalla, à mon choix, celuy que je prenois en ceste lecture 122 .

Or j’espere que ne desdaignerez totalement ce fabuleux vulgaire des faitz et dictz
insignes de ces gentiles Dames, et des gestes merveilleux de maintz vaillans
Chevaliers : ainsi que le prendrez pour deduit et recreation aprez voz meilleurs
livres Grecs et Latins : Aumoins, quand vous ne voudriez jetter l’œil dessus […]
le ferez passer pour agreable entre les mains des Gentilz-hommes et
Damoyselles qui n’ont pas estomac à digerer plus grave et forte lecture. À
l’intencion desquelz ont esté par bonne raison escritz ces Romans, pour leur
former un patron de Chevalerie, courtoisie, et discretion, qui leur elevast le cœur
à la vertu, enseignant les actes qu’ils doivent ensuyvre ou eviter 123 .



127

[…] comme l’on a appelé des Romans les livres de Milles et Amis, et de Valentin
et Orson : ainsi l’on appelle encore des Romans les Amours de Nerveze et la
Clytie de la Cour […] 127 .

[…] ce nom de Roman qui estoit particulier aux Livres de Chevalerie, es[t]
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demeuré à tous les Livres de fiction, ainsi que l’usage l’a ordonné 128 .

[…] lors les vyeux Romans furent mis en prose, qu’il eust esté meilleur avoir
laissé en leur vyeille Rime […] 129 .

[…] quel appetit prendroit on à lire ces vieux Romans de la table ronde, et à ouïr
parler des coustumes du pays de Logres en Cornouailles, si les tournois et
joustes à l’honneur des dames, n’y estoient entremeslez ? Quelle grace eussent
peu trouver les Amadis envers le peuple François, nonosbstant leur langage pur,
net et fluide, si l’amour et les armes ne s’y trouvoient unis d’une liaison admirable
130 ?
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137

[…] à cette sorte, si outre la nudité, la confusion et multiplicité monstrueuses
d'actions principales s'y considère, je réduis les poèmes anciens de vicieuse
conformation et les modernes romans dont, par sympathie d'imperfection, le sot
populaire adore la folle tissure 135 .

[…] tous ces nouveaux Romans qui se sont éclos de nos jours, et dans lesquels il
semble que l’on ait enfermé la pureté et la perfection de nostre langue, comme
l’Astrée de Monsieur d’Urfé, l’Argenis de Barclai, de son latin si bien renduë en
nostre idiome, le Lysandre d’Audiguier, sa Flavie, et sa Minerve, la Polixene de
Moliere, et sa Semaine qui est demeurée au premier jour, la Caritée, le
Polexandre, l’Arcadie de la Comtesse de Pembroc, les Nouvelles Françoises,
l’Endymion de Gombauld, et plusieurs centaines d’autres Histoires, Avantures,
Amours, Bergeries, Temples, Palais, Trophées, et autres Romans sous divers
tiltres, que l’on peut comparer à la playe des grenouilles, ou à celle des
mouscherons dont les Egyptiens furent tourmentéz 136 .

Ouvrage en prose, contenant des adventures fabuleuses, d’amour, ou de guerre.
Les vieux romans, les romans modernes, le roman de Lancelot du Lac, de
Perceforest, le roman de la Rose, le roman d’Amadis, un roman nouveau, le
roman d’Astrée, de Polexandre, de Cyrus, de Cassandre […] 137 .





[…] une histoire des Rois de France, comme [s’il avait] entrepris d’estre
Historiographe et non Poëte. Bref ce livre est un Roman comme l’Iliade et
l’Aeneide, où par occasion le plus brefvement que je puis je traitte de nos
Princes, d’autant que mon but est d’escrire les faits de Francion, et non de fil en
fil, comme les Historiens, les gestes de nos Rois.

C’est à sçavoir, la fable [se trouve] quelquefois enclorre la verité : un discours fait
à plaisir, aprendre mieux aux hommes l’ornement d’escrire, et de parler, que ne
fait l’histoire qui nous amuse du tout au sens : les autheurs antiques avoir suyvy
ceste façon d’histoire fabuleuse, comme Heliodore, Apulée, et beaucoup
d’autres : l’Iliade d’Homere, l’Aeneide de Virgile, le Roland d’Arioste, n’estre autre
chose que trois Romants […].
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Mais scachez que si je veux moraliser sur le Roman de Mellusine et de Robert le
Diable, j’y trouveray d’aussi belles choses que sur celuy des Syrenes ou
d’Hercule 140 .

Qui a lu aux romans les fatales misères Des enfants exposés de peur des
belles-mères, Nourris par les forêts, gardés par les mâtins, À qui la louve ou
l’ourse ont porté leurs tétins, Et les pasteurs après du lait de leurs ouailles
Nourrissent, sans savoir, un prince et des merveilles 141 ?

Certes ce serait trop si nos amères plaintes Vous contaient des romans les
charmeresses feintes. Je n’écris point à vous, serfs de la vanité, Mais recevez de
moi, enfants de vérité, Ainsi qu’en un faisceau [c]es terreurs demi-vives […] 142 .
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146

L’on me demandera s’il n’y a point quelques sortes de livres amoureux que l’on
doive estimer, et l’on me parlera des nouvelles de Cervantes : mais tout cela est
encore trop romanesque […] 144 .

[…] pour les choses, elles ne sont guère plus vraies les unes que les autres, et
fables pour fables, je ne sais, à les considérer de près, lesquelles sont le plus
ingénieusement inventées, ou du moins auxquelles des deux la vraisemblance
est le mieux observée 145 .

Si nous voulions croire la centiesme partie de leurs rodomontades, ils nous
feroient des romans de leur vie aussi plaisans que ceux de Guillaume sans peur,
de Robert le Diable ou de Gusman d’Alpharache : […] il me semble que je dois
[…] me dispenser de la creance de leurs vanitez ridicules, et partant ils me
permettront de leur dire, que je n’en croy rien 146 .



147

[…] Il a été en usage jusqu’à l’Ordonnance de 1539. jusqu’auquel temps les
Histoires les plus serieuses étoient appellées Romans, ou écrites en Roman,
parce que c’étoit le langage le plus poli qu’on parloit en la Cour des Princes.
Maintenant il ne signifie que les Livres fabuleux qui contiennent des Histoires
d’amour et de Chevaleries, inventées pour divertir et occuper les faineants. […]
Nos Modernes ont fait des Romans polis et instructifs, comme l’Astrée de d’Urfé,
le Cyrus et Clelie de Mademoiselle de Scuderi, le Polexandre de Gomberville, la
Cassandre et la Cleopatre de la Calprenede, etc. Les Poëmes fabuleux se mettent
aussi au rang des Romans, comme l’Eneide et l’Iliade. […] Et en un mot toutes les
Histoires fabuleuses ou peu vraisemblables passent pour des Romans. On dit
même d’un recit extraordinaire qu’on fait en compagnie, voilà un Roman, c’est
une adventure de Roman, une intrigue de Roman 147 .
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[…] ces braves discours, entrelassez de mile avantures aussi peu vraysemblables
que vrayes : les apelant bien souvent, la resverie de noz peres, la corruption de
nostre jeunesse, la perte du temps, le jargon des valetz de boutique, le
tesmoignage de nostre ignorance […] 150 .
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Ne verrons-nous jamais que des Romans frivoles, Témoignage certain d’un
siècle d’ignorance, Ouvrages décousus, sans art, sans ordonnance, Pleins de
vaines erreurs et pleins de fables folles 151 ?

J’avois toujours jusques icy pensé que tout ce qu’on lit dans Perceforest, Amadis
de Gaule, Palmerin d’Olive, Roland le furieux et autres romans fussent choses
controuvées à plaisir, comme du tout impossibles, ne me pouvant mettre en la
teste que l’amour ayt peu induire ces chevaliers et paladins à faire choses si
estranges. […] Mais maintenant que j’esprouve en moy-mesme quelles sont les
passions qu’une beauté cruelle peut donner, je ne m’estonne plus des armes que
ces anciens preux faisoient. Et me semble encores qu’ils s’y portoient assez
laschement. Car l’amour qui me brusle me feroit entreprendre non de conquerir
une Isle ferme, de tuer un Cavalion ou un Endriague, mais d’assaillir une armée
de cent mil hommes, voire toutes les forces du Turc, du Sophy et du Grand Can
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de Tartarie quand elles seroient ensemble 153 .

Vous aprenez dans une histoire des choses que vous alleguer pour des
authoritez, mais dans un Roman il n’y a aucun fruict à recueillir. […] Il y a des
jeunes gens qui les ayant leus, et voyant que tout arrive à souhait aux aventuriers
dont ils traitent, ont desir de mener une semblable vie, et quitent par ce moyen la
vacation qui leur estoit propre 155 .

Outre que les fables font imaginer plusieurs événements comme possibles qui ne
le sont point ; […] ceux qui règlent leurs mœurs par les exemples qu’ils en tirent,
sont sujets à tomber dans les extravagances des paladins de nos romans, à
concevoir des desseins qui passent leurs forces 156 .



Encore vaudroit-il mieux, comme un bon Bourgeois ou Citoyen, rechercher et
faire un Lexicon des vieils mots d’Artus, Lancelot, et Gauvain […] que s’amuser à
je ne sçay quelle Grammaire Latine qui a passé son temps 159 .
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Veult une matiere choisie, Digne d’estre mise aux escrits De ceux qui ont
meilleurs esprits Et non pour estre ainsi souillée […] 163 .
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164

166

Or les Romans sont faitz pour delecter Aucunesfois, ou bien pour profiter :
Aucuns aussi (comme à Horace semble) Pour profiter, et delecter ensemble :
Desquelz on doit Amadis nombrer […] 164 .

[…] ces Rommans recreatifs confessans clairement par leur titre leur invention
fabuleuse. En quoy ils sont imitateurs de la Poesie, fondée selon Aristote en
fiction contenant toute-fois des secrets d’erudition profonde. A quoy [il] ajoute
qu’en cecy semble considerable la distinction subtile de mentir selon Aulu Gelle
et de dire mensonge, le premier appartenant à ces beaux historiens qui meslent
maintes choses contraires parmy les vrayes à leur escient, contre conscience : le
second aux jolis Rommans, lesquels disans choses faintes, ils vous en
advertissent, et d’autant sont veritables 166 .
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Œuvre d’imagination en prose, assez longue, qui présente et fait vivre dans un
milieu des personnages donnés comme réels, nous fait connaître leur
psychologie, leur destin, leurs aventures 167 .
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Sans elle [= la vraysemblance] rien ne peut toucher ; sans elle rien ne sçauroit
plaire ; et si cette charmante trompeuse ne deçoit l’esprit dans les Romans, cette
espece de lecture dégouste [le lecteur], au lieu de le divertir. […] Nous avons
autrefois veu des Romans qui nous produisoient des Monstres ; en pensant nous
faire voir des miracles, leurs Autheurs pour s’attacher trop au merveilleux, ont
fait des Grotesques qui tiennent beaucoup des visions de la fiévre chaude. […]
Pour moy, je tiens que plus les avantures sont naturelles, plus elles donnent de
satisfaction […] 169 .

[…] aujourd’huy […] ce que l’on appelle proprement Romans sont des fictions
d’aventures amoureuses, écrites en prose avec art, pour le plaisir et l’instruction
des Lecteurs. Je dis des fictions, pour les distinguer des Histoires veritables.
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J’ajouste d’avantures amoureuses, parce que l’amour doit estre le principal sujet
du Roman. Il faut qu’elles soient écrites en Prose, pour estre conformes à l’usage
de ce siecle. Il faut qu’elles soient écrites avec art, et sous de certaines regles ;
autrement ce sera un amas confus, sans ordre et sans beauté. La fin principale
des Romans, ou du moins celle qui le doit estre, et que se doivent proposer ceux
qui les composent, est l’instruction des Lecteurs, à qui il faut toûjours faire voir la
vertu couronnée ; et le vice chastié 170 .
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178

[…] comme nombreux sont ceux qui ont cru que le roman est une espèce de
poésie inconnue d’Aristote, je tiens à dire ceci : aucune espèce de poésie n’est
aujourd’hui en usage, [qui] ne l’a été dans l’Antiquité, ni n’apparaîtra au cours
d’une longue révolution des temps, dont on ne doive croire qu’Aristote n’en ait
pénétré le sens […] 177 .

Il qual [= il Furioso] […] non è altrimenti tratto da i precetti d’Aristotile ; nè fatto
alla imitatione degli epici antiqui : mà si bene ad vsanza d’una nuova specie di
poesia suscitata ne tempi adietro, che chiamamo romanzesca 178 .
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Or donc, poserons-nous en principe que tous les poètes, à commencer par
Homère, sont de simples imitateurs des apparences de la vertu et des autres
sujets qu’ils traitent, mais que pour la vérité, ils n’y atteignent pas […] 186 .
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198

[…] le divin Autheur de ce beau livre n’a pas voulu seulement repaistre les
oreilles d’une coulante et fluxe volupté d’eloquence, mais y a mis (come est dict)
soubz le voile des parolles plaisantes, choses en quoy l’esprit de l’homme se
peult merveilleusement delecter 197 .

[…] la […] favola vuole essere fondata, sovra una o più azioni illustri, la quali egli
imiti convenevolmente con parlare soave per insegnare agli uomini l’onesta vita,
e i buoni costumi, ché questo si dee preporre per fine qualunque buono poeta 198 .
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Le Décaméron de Boccace et d’autres œuvres semblables, même si elles sont en
prose, peuvent, sans aucun doute, être appelées poèmes 201 .

E le comedie che’ volgari compogono in prosa, avendo noi in questa parte
rifiutato il verso, non sono perciò essi altro che poemi et i romanzi scritti da
Spagnuoli e le novele del Boccacio, in quanto che fingono et immitano 202 .
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Il y a deux manieres de rhetorique vulgaire. L’une est dite rhetoricque prosaïque,
l’aultre rhetorique metrifiee, c’est a dire rithme, laquelle se faict par vers et
mettres 206 .

Le grant et vray art de pleine Rhetorique […] Par lequel ung chascun en le lysant
pourra facillement et aorneement composer et faire toutes descriptions : tant en
prose comme en rithme. Cest assavoir En prose : Comme Oraisons Lettres
missives Epistres Sermons Recitz et requestes. À toutes gens et de tous estatz.
Item en rithme. Chantz royaulx Ballades Rondeaux Virelays Chansons. Et
generallement de toutes sortes tailles et manieres de composition 209 .
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210

Car si les Poètes sont dit chanter pour raison que le parler qui est compassé
d’une certaine mesure, semble être un Chant : d’autant qu’il est mieux composé
que le parler solu : la Rime sera encore une plus expresse marque de Chant : et
par conséquent, de Poésie. Et la prendrons pour assez digne de supplir les
mesures des vers Grecs et latins, faits de certain nombre de pieds que nous
n’avons point en notre Langue. Car comme il soit nécessaire qu’en toutes
langues il y ait certaines et manifestes distinctions entre la Poésie et l’Oratoire :
la Rime est l’une des plus évidentes que nous ayons : d’autant qu’en vers
Français elle apporte un contentement et plaisir : et qu’en prose elle serait
désagréable, au moins pour ordinaire 210 .
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En quoi, lecteur, ne t’ébahis si je ne parle de l’orateur comme du poète. Car outre
que les vertus de l’un sont pour la plus grande part commune à l’autre, je
n’ignore point qu’Étienne Dolet, homme de bon jugement en notre vulgaire, a
formé l’Orateur français, que quelqu’un (peut-être), ami de la mémoire de l’auteur
et de la France, mettra de bref et fidèlement en lumière 213 .





219

En Prose tu pourras poëtiser aussi Le grant Stagiritain te le permet ainsi. Si tu
veux voir en Prose un œuvre Poëtique, D’Heliodore voy l’histoire Ethiopique :
Cette Diane encor, qu’un pasteur Espagnol ; Bergere, mene aux champs
avecques le Flageol 219 .
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[…] dee cercare lo scrittore de’ romanzi che tale sia l’orditura e il componimento
dei versi suoi, che paiano le sue stanze una prosa non dico quanto al numero,
perché con altri piedi corre il verso, e con altri la prosa, ma quanto all’ordine e
alla facilità dell’orazione […] 225 .





231

[…] una historia del tutto vana, e riempiutolo di tante digressioni lontane in tutto
dalla prima azione, anzi imitato azioni diverse e di più persone, che perciò come
sprezzator de’ precetti di Aristotile nella costituzion della favola, egli non fosse
degno de questo nome [= de poeta] 231 .
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Il faut préférer ce qui est impossible mais vraisemblable à ce qui est possible,
mais n’entraîne pas la conviction. D’autre part, les sujets ne doivent pas être
composés de parties non rationnelles, et doivent surtout ne rien contenir que de
rationnel […] 234 .
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239

[..] les épisodes […] font la longueur de l’épopée. L’argument de l’Odyssée n’est
pas long en effet : un homme erre loin de son pays durant de nombreuses
années, surveillé de près par Poséidon et dans la solitude ; de plus, les choses
vont chez lui de telle manière que ses biens sont dilapidés par les prétendants et
son fils en proie à leurs complots ; il arrive alors plein de désarroi, et après s’être
fait reconnaître de quelques-uns et être passé à l’attaque, il est lui-même sauvé et
tue ses ennemis. Voilà ce qui appartient en propre au sujet ; le reste n’est
qu’épisodes 237 .

Percé l’uno e l’altro di questi [= Homère et Virgile], nelle sua composizioni, si ha
preso ad imitare una sola azione di un uomo solo, ed i nostri ne hanno imitato
molte, non solo di uno, ma di molti 239 .
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[…] l’Epico sopra una cosa vera fonda una verisimile. E vera intendo ò per
historie, ò per favole : cio è ò in effetto vera, ò vera sopposta. Questi altri [= i
Romanzi] alla verità risguardo alcuno non hanno 241 .
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Peroché porta questa diversità delle azioni con esso lei la varietà, la quale è il
condimento del diletto, e si dà largo campo allo scrittore di fare episodi, cioè
digressioni grate, e d’introdurvi avvenimenti che non possono mai avvenire […]
nelle poesie, che sono di una sola azione […] 244 .



245

[…] egli [= il Tasso] [ha] ordito la favola del suo poema sopra una istoria già nota
e vera, imitando una sola azione, e […] [ha] egli sopra la verità della istoria
favoleggiato di proprio ingegno e riempiuta la favola di episodii e digressioni
nascendi dalla prima azione della favola […] ; là dove l’Ariosto o ha disprezzato o
gli è stato poco osservante della maggior parte di queste cose 245 .



248

Dans les tragédies, a-t-on dit, il faut produire un effet de surprise, or l’épopée
admet encore bien mieux l’irrationnel # qui est le meilleur moyen de susciter la
surprise #, puisqu’on n’a pas le personnage en action sous les yeux 248 .



249

250

Roman et épopée imitent les mêmes actions [= héroïques] ; imitent de la même
manière [= par la narration] ; imitent au moyen des mêmes instruments [= le vers
nu, sans rythme ni harmonie] : ils sont donc de la même espèce. […] C’est la
même espèce de poésie que l’on dit épique et que l’on appelle roman 249 .

[… ] il suo poema [= del Ariosto] è un palagio perfettissimo di modello,
magnificentissimo, richissimo, e ornatissimo, oltre ad ogni altro : e quel di
Torquato Tasso una casetta picciola, povera, e sproporzionata […] : oltr’à ciò
murata in sul vecchio, ò piu tosto rabbeciata, non altramenti, che quei granai, i
quali in Roma sopra le reliqui del superbissimi Terme di Diocliziano si veggiono a
questi giorni 250 .





254

256

Ma se bene in sul vero non faremo fondati, in sul verisimile almeno staremo
talmente, che egli [= il poeta] mai traspposto non farà 254 .

L’histoire n’est pas unique pour peu qu’elle concerne un personnage unique,
comme certains le croient ; dans la vie d’un seul homme survient en effet un
grand nombre, voire une infinité d’événements dont certains ne constituent en
rien une unité ; et de même un grand nombre d’actions est accompli par un seul
homme, qui ne constituent en rien une action unique 256 .



259

E deve in queste digressioni esser molto avveduto il poeta in trattarle di modo,
che una dipenda dall’altra, e siano bene aggiunte con le parti della materia, che si
ha preso a dire con continuo filo e continua catena, e portino con esso lore il
verisimile, quanto s’appartiene alle finzioni poetice […] 259 .







Tant est, amys lecteurs, que lisans son histoire tele qu’elle a esté en ce livre
escrite par Philostrate […], vous en pourrez tirer plaisir et proufit tel que je vous
ay cy-dessus declaré : mais plus de proufit (à mon advis), que de la lecture des
roumans de Huon de Bordeaux, Perseforest, Lancelot du Lac, Miles et Amis,
Valentin et Orson, Galien Restoré, Jean de Paris, le petit Cintré, Amadis de Gaule,
Palmerin d’Olive, Giron le Courtois, et autres semblables : aux uns desquelz vous
ne lirez que fables sans fruit : aux autres vous remarquerez quelque subtilité
d’invencion, succrée de mignardise de langage, sans en rapporter autre
instruction. Et vraiment, en ceste description de la vie et des fais d’Apollon,
encores pourrez-vous apprendre quelques traicts et secretz de l’ancienne
philosophie, et recongnoistre quelques signalées marques de la venerable
antiquité 265 .



265

267

Doncques qui ainsi vouldroit interpreter le Rommant de la Rose, je dis qu’il y
trouveroit grant bien, proffit et utilité cachez souz l’escorce du texte, qui n’est pas
à despriser ; car y a double gaing, recreation de l’esprit et plaisir delectable quant
au sens litteral et utilité quant à l’intelligence moralle. Fables sont faites et
inventées pour les exposer au sens misticque, par quoy on ne les doit contemner
267 .



269

[…] dessoulz ceste fiction il y a beaucoup de bonnes choses cachées, qu’il n’est
licite de reveler, et aussi n’auriez vous point de plaisir si l’on vous les specifioit
particulierement : car jamais ne gousteriez la saveur du fruict qui se peult cueillir
en ceste lecture ; par quoy remettray le tout à l’exercice de vos estudes 269 .



271

272

Si tu me dis que ce ne sont que fables, Inventions, et fictions semblables :
Sçaches que là y a moralité, Où tu prendras bien grande utilité 271 .

[…] prendre pourront grand plaisir et profit : Car il n’y a que chose tresdecente,
En nous monstrant le chemin et la sente D’ordre equitable, et comment faire

honneur Doit le vassal à son Prince et seigneur, Ayant egard soigneux à la
personne Qu’il fault parler, et aux motz qu’elle sonne : Comme le filz humble au
pere doit estre : Le serviteur obeissant au maistre : […] En nous mettans
tousjours devant les yeux De Dieu la crainte et son nom glorieux […] 272 .





275

[…] en exaulsant les vertueux faits et blasmant les vicieux, en recommandant
tousjours l’adoration et reverence de Dieu, la defense du bon droit principalement
des personnes pitoiables, damoyselles, vefves, orfelins, […] ils [= les Rommans]
conseillent le travail et exercice de la guerre, abhorrent l’oysiveté, louent largesse
et liberalité et taxent l’avarice […] 275 .

[…] il y a en iceux Rommans fabuleux en apparence, autant de verité occulte
qu’en la plus part des histoires et croniques de mensonge manifeste. Car là
gisent des mysteres de science secrette, naturelle et louable, […] ayant toujours
esté traitez par les anciens sages souz telle phrase voilée comme par les
premiers poetes peres des fables, et comme par les Mages de la grand’ Bretaigne
Merlin leur prophete, l’auteur de Perceforest, de Gyron le Courtoys, l’auteur du



278

279

livre intitulé […] de la conqueste du Sainct Greal […] 278 .

[…] les sages anciens ont caché souz fables de dieux, et infinies fictions
poëtiques la cognoissance sacrée des secretz de nature […] comme au labyrinthe
du Minotaure, dragon des Hesperides, toison de Colchos, labeurs d’Hercules, et
telles inventions admirables. Ainsi en ont usé les Philosophes d’Italie, Apuleie en
la metamorphose de l’asne, Bocace en la genealogie, et au philocope, Poliphile
en l’hypnerotomachie. Ce qu’avaient fait avant eux en la grand’ Bretaigne Merlin,
Morgue, Zyrphée, et autres souz figure de charmes et enchantements de la table
ronde, de la queste du saint Greal, du palais d’Apolidon, tour de l’univers, de
Phebus et Diane, et telles autres magies […], tout bon entendement y trouvera
occasion de douter quelque sens mistique 279 .



281

282

En quoy ils [= ces Rommans recreatifs] sont imitateurs de la Poesie, fondée selon
Aristote en fiction contenant toute-fois des secrets d’erudition profonde 281 .

[…] selon les institutions oratoires de Ciceron, le style y [= dans les Rommans]
est Floride, net et coulant : quant au suget, […] l’ordre des temps y est observé,
la description des lieux, les conseils des entreprises y vont devant, puis le fait,
les evenemens après, […] il [= le Rommanceur] ne traitte pas seulement les actes
mais les modes et manieres d’icelles, des evenemens il affine les causes ou de
cas fortuit, ou de pourvoyance ou de temerité, Et quant aux gestes des hommes,
il touche de ceux qui excellent en los et renom la fin et les complexions, Or pour
rendre le Rommanceur sa narration plus plaisante il met en avant choses
nouvelles ou non jamais ouyes ne veuës, il la rend plus agreable par admirations,
attentes, issues inopinées, passions entremeslées, devis des personnes,
douleurs, coleres, craintes, joyes, desirs evidens. Quant à la disposition, il monte
aucunesfois des petites choses aux grandes, autrefois il descend des grandes
aux petites, autrefois il les mesle les unes parmy les autres, et les simples avec
les composées, les obscures avec les claires, les tristes avec les gayes, les
incroyables parmy les vray-semblables : qui n’est pas besongne de legere
industrie 282 .









288

290

Comme lui [= l’Arioste] donc, qui a bien voulu emprunter de notre langue les
noms et l’histoire de son poème, choisis-moi quelqu’un de ces beaux vieux
romans français, comme un Lancelot, un Tristan, ou autres : et en fais renaître au
monde une admirable Iliade et laborieuse Énéide 288 .

[…] en quelques-uns d’iceux bien choisis, le Poète Héroïque pourra trouver à
faire son profit : comme sont les aventures des Chevaliers, les amours, les
voyages, les enchantements, les combats, et semblables choses : desquelles
l’Arioste a fait emprunt de nous, pour transporter en son Livre 290 .



292

293

[…] nous espérons que les Farces qu’on nous a si longtemps jouées se
convertiront au genre de la Comédie : les Jeux des Martyres, en la forme de
Tragédies : les Romans de tant de sortes, en la composition de l’Œuvre Héroïque
292 .

[…] le bon Poëte jette tousjours le fondement de son ouvrage sur quelques
vieilles Annales du temps passé, ou renommée inveterée, laquelle a gaigné crédit
au cerveau des hommes. Comme Virgile sur la commune renommée, qu’un
certain Troyen comme Aenée, chanté par Homere, est venu aux bors Laviniens
luy, ses navires et son fils, où depuis Rome fut bastie, ensores que ledit Aenée ne
vint jamais en Italie : mais il n’estoit pas impossible qu’il n’y peust venir. Sur telle
opinion desja receue du peuple il bastit son Livre de l’Aeneide. Homere au
paravant luy en avoit fait de mesme, lequel fondé sur quelque vieil conte de la
belle Heleine et de l’armée des Grecs à Troye, comme nous faisons des contes de
Lancelot, de Tristan, de Gauvain et d’Artus, fonda là dessus son Iliade 293 .





297

298

[…] il y a dans les beaux Romans qui tiennent de la nature du Poëme Epyque […]
des instructions propres à toutes sortes d’Etats, pour faire abhorrer le vice et
cherir la vertu ; […] ceux qui composent des Poëmes Epyques et des Romans
[…] descrivent des actions non pas telles qu’elles sont, mais bien telles qu’elles
doivent estre […] 297 .

J’ay donc vû dans ces fameux Romans […] qu’à l’imitation du Poëme Epique, il y
a une action principale où toutes les autres sont attachées, qui regne par tout
l’ouvrage, et qui fait qu’elles n’y sont employées que pour la conduire à sa
perfection 298 .



300

[…] mon Heros n’est point accablé de cette prodigieuse quantité d’accidens qui
arrivent à quelques autres, d’autant que selon mon sens cela s’éloigne de la
vray-semblance : la vie d’aucun homme n’ayant jamais esté si traversée, il vaut
mieux, à mon avis, séparer les aventures, en former diverses Histoires, et faire
agir plusieurs personnes, afin de paroistre fecond et judicieux tout ensemble, et
d’estre toujours dans cette vray-semblance si necessaire 300 .



301

[…] ces romans se trouvent si méprisables parmi les bien sensés, comme ceux
qui sans aucune idée de perfection amoncellent aventures sur aventures,
combats, amours, désastres et autres choses, desquelles une seule bien traitée
ferait un louable effet, là où toutes ensemble elles s’entre-détruisent, demeurant
pour toute gloire l’amusement des idiots et l’horreur des habiles, qui n’en
peuvent supporter le regard seulement, les sachant dans leur confusion du tout
éloignés de l’intention de la poésie : car pour purger il faut émouvoir ; or […] ces
romanceries, soit par la qualité, soit par la quantité de leur matière, en s[ont]
entièrement rendues incapables […] 301 .



305

307

On ne trouvera pas étrange que dans ce discours je réduise les romans à la
même règle que les poèmes épiques, car ils ne sont distingués que par la
versification, tout le reste leur est commun, l’invention, la disposition, la fabrique
et les ornements ; et je ne puis comprendre le sentiment de ceux qui se sont
avisés d’en donner une nouvelle différence contre les règles d’Aristote et des
autres savants, et de dire qu’il n’était pas nécessaire que le héros d’un roman fût
aussi vertueux que celui d’un poème épique, et qu’il pouvait tomber dans
quelques faiblesses et faire des lâchetés 305 .

Je montrerais qu’il y a des genres de poésie, où non seulement les Latins ne
nous ont point surpassés, mais qu’ils n’ont même pas connus : comme, par
exemple, ces poèmes en prose que nous appelons romans, et dont nous avons
chez nous des modèles qu’on ne saurait trop estimer, à la morale près, qui y est
fort vicieuse, et qui en rend la lecture dangereuse aux jeunes personnes 307 .



310

[…] les Romans sont plus simples, moins élevés, moins figurés dans l’invention
et dans l’expression. Les Poëmes ont plus du merveilleux, quoy que toujours
vray-semblables : les Romans ont plus du vray-semblable, quoy qu’ils ayent
quelquefois du merveilleux. Les Poëmes sont plus reglés, et plus châtiés dans
l’ordonnance, et reçoivent moins de matiere, d’evenemens, et d’Episodes : les
Romans en reçoivent davantage, parce qu’estant moins élevés et moins figurés,
ils ne tendent pas tant l’esprit, et le laissent en estat de se charger d’un plus
grand nombre de differentes idées. Enfin les Poëmes ont pour sujet une action
militaire et politique, et ne traittent l’amour que par occasion : les Romans au
contraire ont l’amour pour sujet principal, et ne traittent la politique et la guerre
que par incident 310 .



311

Le Roman est aujourd’hui une fiction qui comprend quelque aventure amoureuse
écrite en prose avec esprit et selon les règles du Poëme Epique, et cela pour le
plaisir et l’instruction du lecteur. Nos plus fameux Romans sont les Amadis et
l’Astrée 311 .























335

À l’origine, le vers n’est nullement perçu comme incompatible avec la fiction ;
bien au contraire, c’est parce qu’on a voulu attribuer au roman une valeur de
vérité (à l’encontre de la fiction) pour lui conférer un statut « sérieux », attesté par
la dénomination ambiguë d’» estoire », qu’on a adopté la prose. C’est là une
preuve a contrario de l’affinité du vers et de la fiction, dans une perspective
presque platonicienne 335 .









346

Je Gilles corrozet et simple translateur de ceste hystoire prie à tous lecteurs
qu’ilz veuillent supporter les faultes qui y seront trouvées, car il eut esté
impossible de le translater nettement pour le lengaige corrompu dont il estoit
plain 346 .









358

[…] ayans les Libraires et Imprimeurs fait une espreuve en l’impression de la
premiere feuille, et cogneu la mocquerie et perte evidente que ce leur seroit de
mettre tel livre et de si grandz coustz en lumiere ainsi mal acoustré à la
Françoyse, me prierent d’y mettre la main promptement, le corriger et rendre en
nostre parler Françoys, sinon tel que je pourrois bien ayant le temps et loysir, à
tout le moins qu’il peust estre entendu, à fin qu’ilz peussent recouvrer les fraiz
qu’ilz avoient jà avancez pour l’Impression 358 .



361

Peust estre aussi que les ans Après ung long et long age Par estrangers
courtizans Brouilleront nostre langage : Adoncques la purité De sa douce
gravité Se pourra trouver icy 361 .





368

[…] je n’ay prins de l’original que la matiere principale, sans m’assujetir aux
propoz du translateur antique mal entenduz et pirement poursuyvis. Les discours
des affaires ay abregez le plus succintement qu’il m’a esté possible ; les guerres
selon leur forme ancienne, sans canons ou arquebuzes ; et les amours à la
moderne, sauf les foles, pource que je les cuide faintes et qu’il n’en soit point de
semblables. Et si en passant j’ay usé de metaphores, similitudes, et
comparaisons, allegué fables, poësies, histoires, et inventé vers, excusez le desir
que j’ay eu de monstrer qu’en cest endroit le François y est plus propre que
l’Espaignol 368 .



371

[…] il est tout certain qu’il fut premier mis en nostre langue Françoyse, estant
Amadis Gaulois, et non Espaignol. Et qu’ainsi soit j’en ay trouvé encores quelque
reste d’ung vieil livre escript à la main en langaige Picard, sur lequel j’estime que
les Espagnolz ont fait leur traduction, non pas du tout suyvant le vray original,
comme l’on pourra veoir par cestuy, car ilz en ont obmis en d’aulcuns endroictz,
et augmenté aux aultres […] 371 .









384

Et mesmes neurent guieres navigué avant que leur voicy apparoir ce grand
Neptune avec ses cheveulx et la barbe retortillez et mouillez, tenant son redoubté
Trident, de quoy il maistrie les vagues marines, monté sur son chariot
legierement trainé par quatre merveilleux Monstres, ayant le devant en forme de
cheval, et le derrier en maniere de poisson 384 .



Pour demonstrer à chascun populaire les grandes et merveilleuses hystoires du
noble roy Gargantua, j’ay bien voulu prendre la peine de translater ceste presente
hystoire de grec en latin et de latin en bon françoys, qui traicte de sa nativité et
qui furent ses pere et mere, comme vous pourrez ouyr cy après. Pour le
commencement de ceste vraye cronicque vous devez scavoir comme nous
tesmoingne l’escripture de plusieurs cronicqueurs […] 387 .



387

389

Alors [Gargantua] s’enclina devers le roy Artus, puis s’en va deslacher son
brodier si tresimpetueusement que on cuydoit que la ville fondist toute en
abisme, car il rendit si tres terrible esclipse de cul que toute ladite ville jusques à
l’autre costé de la riviere de la Thamise en estoyent tous embrenez. Puis leur dist
tout hault : « Meschans godalliers, vous m’avez donné à boire ; mais, affin que ne
me reprouchez rien, je vous baille la fine moustarde de chioche à menger, et se
vous la trouvez bonne, ne faictes que vous retourner par devers moy, car je vous
la bailleray tousjours toute fresche, comme la maree au jour de vendredy » 389 .







395

Et de tel œil le reguarda qu’elle en fut depuis fort longtemps si amoureuse,
qu’après qu’elle eut recouvert son royaume, il ne tint qu’à luy qu’il ne feust
seigneur de la personne d’elle et de ses pays ensemble, ainsi que cy après vous
sera declairé. Mais Amadis s’estoit donné ailleurs, et luy fit bien cognoistre que
les angoysses et douleurs qu’il enduroit pour son Oriane, n’estoit souffertes sans
grand loyaulté. Toutefois le seigneur Infant de Portugal, ayant pitié de cette belle
Briolania, a voulu desguyser l’histoire, descripvant tout aultrement les amours
d’elle et d’Amadis : à quoy il ne se doibt donner foy 395 .





400

Grande est la force de voz persuasions : mais plus grande est celle de l’amour
que je vous porte, qui me tient si esprise, que quand bien vous auriez moindre
occasion de demander, si suis je contente et contraincte de vous obeir, et de me
fier en vous de la chose que à grand peine je tenois seure en ma pensée 400 .

Lors oublia Amadis son accoustumée discretion, et à la charge d’estre importun,
il lascha la bride à ses desirs, si avantageusement, que quelque priere et foible
resistance que feist Oriane, elle ne se sceut exempter de sçavoir par espreuve, le
bien et le mal joinct ensemble qui rend les filles femmes. Grande fut l’astuce et
bonne grace de la princesse de sçavoir si bien temperer son grand plaisir receu
avecques une delicate et feminine plaincte de l’audace d’Amadis, et au visaige
monstroit ensemble ung si gratieulx courroux, et ung si content desplaisir, qu’en
lieu de consumer le temps en excuses, Amadis print encores la hardiesse de la
rebaiser, et de luy donner nouvelle cause de le tenser. Ce que pourtant (voyant
que c’estoit peine perdue, et qu’il estoit obstiné) elle ne feit poinct, mais convertit
tout son propos à se rappaiser, et par leur advis donner ordre à povoir, le temps à



401

venir, continuer leur jouyssance, si saigement que nulle partie du plaisir ne fust
troublée par ennuy et empeschement 401 .



403

[…] cette prose de l’exposé semble légaliser et canoniser la rupture absolue entre
le langage et le matériau, lui trouver une forme de dépassement stylistique
conventionnel et factice. Dès lors cette prose de l’exposé a accès à n’importe
quel matériau, de n’importe quelle origine, le langage est pour elle un élément
neutre, agréable de surcroît, et orné, qui lui permet de se concentrer sur ce que le
matériau lui-même recèle de captivant, d’important extérieurement, de frappant et
de touchant 403 .



407

Les termes de référence (ledit, icelle) rendus nécessaires par la confusion des
phrases, la tendance à diviser en deux termes synonymes la désignation d’une
action, d’un fait ou d’une idée (« je vueil et commande »), le vocabulaire savant de
couleur aristotélicienne ou scolastique, tout cela alourdit l’expression, et suggère
une lecture lente, bredouillante ou pompeuse 407 .



410

[…] ils [= les alexandrins] ont trop de caquet, s’ils ne sont bastis de la main d’un
bon artisan, qui les face autant qu’il luy sera possible hausser, comme les
peintures relevées, et quasi separer du langage commun, les ornant et
enrichissant de Figures, Schemes, Tropes, Metaphores, Phrases et periphrases
eslongnées presque du tout, ou pour le moins separées de la prose triviale et
vulgaire (car le style prosaïque est ennemy capital de l’eloquence poëtique) et les
illustrant de comparaisons bien adaptées, de descriptions florides, c’est à dire
enrichies de passements, broderies, tapisseries et entrelassements de fleurs
poëtiques, tant pour representer la chose, que pour l’ornement et splendeur des
vers […] 410 .



L’observation des syllabes en l’oraison, est toute poétique, car en notre prose



414

416

française nous avons bien peu d’égard au nombre des syllabes, ni par quelle
diction, et combien de syllabes est fermée la clausule et période : en sorte que
d’en vouloir donner certaines règles, ne serait chose moins ridicule, que sont les
préceptes que les Grecs et Latins ont donné (sic), pour le regard des pieds, qui
doivent être gardés en la prose Grecque ou Latine. Car comme tous pieds
conviennent en tous lieux, ainsi toutes dictions de quelque quantité de syllabes
qu’elles soient, conviennent en tous lieux de la prose Française : seulement faut
avoir égard, que notre oraison et parler sonne bien aux oreilles, et qu’on n’y
puisse reconnaître aucune affectation 414 .

[…] s’il n’était question que de parler ornément : il ne faudrait sinon écrire en
prose : Ou s’il n’était question que de rimer : il ne faudrait sinon rimer en Farceur.
Mais en Poésie il faut faire tous les deux, et bien dire et bien rimer 416 .



419

Entre Latins, Ciceron a le bruyt D’estre un second, voire un autre Mercure Tant il
leur porte et d’honneur, et de fruict Par son bien dire, où prist plaisir et cure. Et
pour ce est-il, qu’aujourd’huy maint procure En Italie, Espaigne, et aultre part
Aorner sa Langue, et le suyvre en cest art Doulx, propre, riche, et beau par
praeference : Dont les Latins ne doivent point le quart À Ciceron, qu’à des
Essars, la France 419 .



421

Les traducteurs françois ne se sont pas seulement estudiez à bien agencer leurs
traductions, mais ont aussi adjousté, comme je cuide (car le vieil langage
espagnol est trop simple) tous les beaux ornemens qu’ils ont peu emprunter de la
rhetorique, afin que le nouveau eust plus d’efficace de persuader ce que
plusieurs ne se persuadent que trop volontiers. Et l’ayant rendu fluide et affetté, il
ne faut point demander si son murmure est doux aux oreilles 421 .





428

429

[…] Amadis […] tourna visaige aux aultres, entre lesquelz l’ung d’eulx mal armé
par la teste fut attaint à descouvert, par si grande force que de là en avant il n’eut
que faire de bonnet de nuict, pource qu’il eut la teste fendue jusques aux yeulx 428

.

[…] je nommerai toutefois [le Seigneur des Essars] avecques reverence et
honneur, tant pour un coulant langage, liaison de propos, que pour une douceur
et fluidité de parole dont il a usé outre tous ceux qui se sont meslés devant lui
d’ecrire en nostre vulgaire, et encores aujourd’hui s’en trouve-il peu de ceux qui
ecrivent en pareilles choses, qui approchent de la grace et naïve beauté de son
stile 429 .







Car la presence de celle, de laquelle il estimoit toute sa fortune despendre, luy



436

doubloit telement ses forces, qu’il luy estoit advis que tout le monde ensemble ne
l’eust peu vaincre, ainsi que luy seul estoit suffisant pour vaincre une armée : au
moyen de quoy en peu d’heure deffeit ceste canaille 436 .



441

Vueillez donc, madame, par vostre courtoysie, supplier mon insuffisance, et
deliberez de (avec pitié) me rendre la vie et moy-mesme, et conserver ce qui ne
peult estre, s’il n’est vostre. Ces paroles proferoit Amadis si interrompues de
sanglotz et frequentes larmes, qu’il declaroit assez qu’il n’y avoit point de fainte,
et qu’il sçavoit plus souffrir que dire 441 .



443

444

J’espere voir le temps, que vous ayant de luy [= l’amour] encores plus grande et
plus perfecte partie que vous n’avez, serez en plus grande tranquillité d’esprit,
que peult estre vous n’estimez qu’on puisse avoir en ce monde : et ce ne vous
adviendra par l’admiration de ce que pour ceste heure vous aimez le plus, et qui
est le moins, mais par la fruition de ce où gist la felicité, la cognoissance dequoy
unit et eslieve les espritz jusques au ciel. Et bien que j’aye encores si peu d’aage
et d’experience que je ne me puisse exempter du mal dont vous plaisgnez, si ne
suis je despourveue du desir de nous voir ensemble dehors, et vivre quelque fois
heureux et contens 443 .

Ha madame, dit Amadis, l’esperance de celle heureuse journée me fera passer
ceste penible vie en patience, supportant pour l’honneur de vous les peines
interieures le plus couvertement que je pourray, et entreprenant celles de dehors
le plus courageusement qu’il me sera possible : mais je vous supplye me faire
ceste grace de me dire quand elle sera. Bien cogneut Oriane qu’elle n’avoit pas
esté du tout entendue, et en soubzriant luy dit : Elle est desjà commencée, mais
vostre œil esblouy ne la voit point 444 .





446

Je fus docteur passé en ceste fabuleuse science ; j’y avois consumé l’huile de
mes serées, et trompé mes plus serieuses leçons, pour nourrir mon avidité de
ces folastres amusemens ; je faisois gloire d’en sçavoir le deduit et la tissure.
R. de Lucinge, La maniere de lire l’Histoire 446 .









454

455

456

De telles et plus fortes raisons me repondoit tellement de ce docte Champenois,
que je commençay à flechir quelque peu, et cognoistre que le temps employé aux
Romants n’estoit pas du tout dependu en vain 454 .

Quoy ? sur ton âge meur, quand desjà tu grifonnes, Lors qu’attendons de toy
quelque gentil ouvrage, En lieu d’un fruit exquis une fleur tu nous donnes ?
L’arc n’est tousjours tendu. Qui ne l’iroit détendre L’on verrait sur le lut se

rompre le cordage : L’esprit se lasserait s’il fallait tousjours tendre 455 .

[…] et tels ont esté faints Ces fameux Paladins qui de contes si vains Ornent des
vieux Romans les aymables mensonges Qu’ils semblent estre escrits du doigt
mesmes des Songes 456 .



458

Et combien que ce qui s’offre en ceste traduction d’Amadis, ne soit tiré de nul
auteur fameulx pour luy donner couleur de verité, si trouvera on en elle tant de
rencontres chevalereuses et plaisantes, avec infiniz propos d’amours si
delectables à ceulx qui ayment ou sont dignes d’aymer, que toute personne de
bon jugement se doit persuader (voyre quasi contraindre) à lire son histoire pour
le passetemps et plaisir qu’il pourra recevoir en la bien voyant 458 .



459

462

Duquel [= de l’ouvrage] adonc (tant fut de bonne affaire, Ce mien amy) qu’un
present m’en va faire, En me disant, quand tu auras loysir Tu y prendras à le lire
plaisir. Ce que j’ay fait où j’ay sceu clairement, Que verité disoit entierement : Et
si quelqu’un en vouloit faire doute, Il le croyra en lisant l’œuvre toute 459 .

[…] c’est indépendamment de concepts que le jugement de goût détermine l’objet
eu égard à la satisfaction et au prédicat de beauté. Ainsi cette unité subjective de
la relation entre les facultés [de l’entendement et de l’imagination] ne peut-elle se
faire connaître que par la sensation 462 .



464

Quant à ceux qui diront confusément qu’en ce livre le langaige est trop vulgaire,
ou trop obscur ; que les harangues des Princes à leurs soldatz, des amans à
leurs Dames, et des Dames à leurs amans, qui sont les principaux ornemens de
ce genre d’escrire, y manquent en plusieurs endroitz, et sont superflus en
plusieurs autres ; et infinies semblables opinions selon la diversité de leurs
fantasies : Je respons à ceux-cy que je ne suis deliberé de leur respondre ; car en
leur respondant, tout ainsi que leurs avis sont infinis, il faudroit que mes
responses fussent infinies : Qu’ilz se contentent donc de sçavoir (s’ilz ne le
sçavent desjà) qu’il y en aura qui trouveront bon, ce qu’ilz trouveront mauvais ;
d’autres qui trouveront mauvais, ce qu’ilz trouveront bon, voire eux mesmes
trouveront mauvais au soir, ce qu’ilz avoient trouvé bon au matin, et trouveront
mauvais au matin, ce qu’ilz avoient trouvé tresque (sic) bon le soir au paravant :
tant est variable et incertain le jugement des hommes, mesmement de ceux qui
ne se reiglent que par la seule opinion […] 464 .



[…] hors d’icy tous profanes. C’est assavoir n’y entrez pas bigots ne bigotes,
chagrins ne renfrongnez, ne ceux qui ont banny la risée propre à la seule
humaine nature. […] Fuyez d’icy marchans usuriers, legistes lucratifs, medecins
mercenaires […]. Fuyez petits poetastres ou rimailleurs, envieux et medisans […].



[…] le lecteur qui vient cest œuvre à lire, Se prend soudain à plorer, puys à rire,
Puys il est triste, et puys en joye il vient : Puys paoureux est, puys asseuré
devient. […] Pour la douceur, et soulas qu’il y treuve, Il en perdra le boire et le
menger, Il laissera à son profit songer, Puys quand aura quelque peu de sejour,
Y passera et la nuyt, et le jour, Ne delaissant de lire incessamment, Tant que
iceluy ayt leu entierement 471 .



471



478

[…] [dans] la plus grande partie des livres de ceste sorte, qui ont anciennement
esté escritz en nostre langue, outre ce qu’il n’y a nulle erudition, nulle
cognoissance de l’antiquité, ne chose aucune (à brief parler) dont on peust tirer
quelque utilité, encore sont ilz le plus souvent mal cousuz et si esloignez de toute
vraysemblable aparence, qu’il semble que ce soient plus tost songes de quelque
malade resvant en fieüvre chaude, qu’inventions d’aucun homme d’esprit et de
jugement 478 .





485

[…] il ne faut point de contention d’esprit pour les [= les Romans] comprendre, il
n’y a point de grands raisonnemens à faire, il ne faut point se fatiguer la mémoire,
il ne faut qu’imaginer. [...] C’est pourquoy ceux qui agissent plus par passion que
par raison, et qui travaillent plus de l’imagination que de l’entendement, y sont
les plus sensibles : quoy que les derniers le soyent aussi, mais d’une autre sorte.
Ils sont touchés des beautés de l’art, et de ce qui part de l’entendement : mais les
premiers, tels que sont les enfans et les simples, le sont seulement de ce qui
frappe leur imagination et agite leurs passions, et ils aiment les fictions en
elles-mesmes, sans aller plus loin 485 .



487

[…] ben fà quel poeta, che hà giudito di saper secondar l’uso, e il dilettabile degli
huomini, come hà fatto l’Ariosto ; il qual, se scritto havesse secondo gli epici
antiqui, quando noi ci dilettamo de’ Romanzi moderni, saria stato un contravenire
al nostro gusto, e un scriver più tosto à quei, che viveano al tempo d’Homero, e di
Virgilio, che à suoi coetanea, ò à quei, che dovean succedere à loro 487 .



[…] je vous avise (lecteur) d’employer voz heures de loisir à la lecture de ce
Romant, auquel vous prendrez grand plaisir et recreation, outre le grand profit
que vous tirerez de la grace et pureté du language, et les gentils traits qui
peuvent servir de miroir à la vie, comme des accidens et traverses de fortune et
de ce qui est descrit aux XXXIII et XXXV chapitres, de ce premier livre : car
combien que ceci soit fait à plaisir, si est ce qu’il est aisé à voir qu’il y a des
choses qui peuvent avenir et qui aviennent de jour en jour, comme les extremités
et passions en amour, envies, contentions, pertes de hauts estats, restitutions de
biens et honneur et mille accidens : le tout si proprement descrit, que l’on en peut
tirer exemple merveilleusement profitable à la vie humaine 490 .



490



494

Ce genre de narration [= celle qui concerne les personnes] doit avoir beaucoup
d’agrément, grâce à la variété des événements (rerum varietate) ; à la diversité
des sentiments (animorum dissimilitudine) : sérieux, douceur, espoir, crainte,
désir, dissimulation, hésitation, compassion ; aux changements de fortune
(fortunae commutatione) : malheurs inattendus, joies soudaines, heureux
dénouement 494 .



498

499

[…] l’anima resta sospeso. E ne nasce perciò un desiderio che fa diletto :
essendo che un certo ardore è causato, che è di dover la fine della cosa sentire 498

.

Le changement plaît à l’esprit comme au goût. Plus cette histoire sera variée, et
plus elle intéressera ceux qui l’écouteront. Je suis, d’ailleurs, forcé de me servir
de différents fils pour tramer le long tissu de ma toile 499 .



501

L’épopée possède une caractéristique importante qui lui permet d’accroître son
étendue : alors que dans la tragédie on ne saurait imiter plusieurs parties de
l’action qui se déroulent en même temps, mais seulement la partie jouée sur
scène par les acteurs, dans l’épopée, du fait qu’elle est un récit, il est possible de
composer plusieurs parties de l’action qui s’accomplissent en même temps, et
qui, pour peu qu’elles soient appropriées au sujet, ajoutent à l’ampleur du
poème : l’épopée a donc là un bon moyen de donner de la majesté à l’œuvre, de
procurer à l’auditeur le plaisir du changement et d’introduire des épisodes
dissemblables ; le semblable, en effet, provoquant rapidement la saturation,
cause de l’échec des tragédies 501 .



504

Aucunesfois la chose ainsi n’estant : Mais de si grand’grace et dextérité Qu’on y
a creu, ainsi qu’à verité 504 .

Que vous importe la verité ou faulseté du fait, moyennant que les choses soient



506

508

possibles, bonnes et imitables 506 ?

Aussi lit on d’Homere et de Virgile, Que le labeur avec un soing agile, Fondé
dessus vraye similitude Les a induitz d’employer leur estude À prudemment lire
et narrer les faitz Des grandz Seigneurs, pour les rendre parfaitz, Les descrivant
dès l’heure de leur naistre Non telz qu’ilz sont, mais telz qu’ilz doivent estre,
Pour enseigner ceux qui voudront regner, Le bon chemin de tout bien gouverner

508 .







512

[…] [il] perce le premier de part en part, puis un second, puis un troisième, un
quatrième, un cinquième, un sixième ; il les tient en l’air tous embrochés ; la
lance n’est point assez longue pour en percer un plus grand nombre, mais la
pointe, qui sort entre les épaules du dernier, tue encore le septième 512 .



515

Il se hâte toujours vers le dénouement, il emporte l’auditeur au milieu des faits (in
medias res), comme s’ils étaient connus ; les incidents qu’il désespère de traiter
brillamment, il les laisse ; et il sait feindre de telle manière, mêler si bien le
mensonge et la vérité que le milieu est en harmonie avec le commencement et la
fin avec le milieu 515 .









523

Le tesmonaige du passé, la lumiere de verité, le messagier des antiquités, la vie
de memoyre que maintenant on appelle histoyre, les anciens ont préférés devant
tous aultres genres d’escripture. Et on dit estre utile et très necessayre aulx
hommes pource que elle nous demonstre comme debvons vivre, ce que debvons
ensuyvre et pareillement fouyr, et comme noz operations par bons moyens se
doibvent diriger en vertu 523 .



528

[…] je n’ay des histoires fabuleuses mendié icy les fureurs d’un Athamant, d’un
Hercules, ny d’un Roland, mais celles que la Verité mesme a dictées et qui
portent assez sur le front leur saufconduit partout 528 .





Tu enrichiras ton Poëme par varietez prises de la Nature, sans extravaguer
comme un frenetique. Car pour vouloir trop eviter, et du tout te bannir du parler
vulgaire, si tu veux voler sans consideration par le travers des nues, et faire des
Grotesques, Chimeres et monstres, et non une naifve et naturelle poesie, tu seras
imitateur d’Ixion, qui engendra des Phantosmes au lieu de legitimes et naturels
enfans 535 .



535



539

540

[…] voyans qu’aucun honneur n’estoit constitué aux gens doctes, plus qu’aux
ignorans, et se despitans du malheur de leur siecle, ilz [= les auteurs] ont mieux
aymé estancher l’extreme soif d’escrire qui les alteroit, en contant les gestes d’un
Fierabras, d’un Amadis, des Chevaliers de la table ronde, et de telles autres
personnes fantasticquées à leur plaisir ; qu’employer leur eloquence à reciter les
haults faitz d’armes, et les triomphantes victoires de leurs Princes, qui ne
tenoient aucun conte de leur savoir539.

Bening lecteur, de jugement pourveu, […] contente toy du stille, Sans t’enquerir
s’il est vray ce, qu’as leu. Qui est celluy, qui peult dire : J’ay veu Blasmer
Homere, ou accuser Virgile, Pour n’estre vrays ainsi que l’Evangile, En
escripvant tout ce, qu’il leur a pleu 540 ?



542

544

Mais il est tout clair à l’œil, et chose tres-certaine, que ces coups qui font l’effort
des fouldres et tonnerres, sont inventions de gens qui ont voulu ainsi parler, tant
pour donner merveilles à ceulx qui les vouldroient croire, que pour decorer leurs
Romans de telles mensonges, n’ayans (peult estre) assez matiere pour remplir
leurs volumes, à quoy ne se doit adjouster nulle foy 542 .

Or ont esté ces cinq livres telement traduictz, corrigez, et enrichiz de telles
exemples, et bonnes doctrines, que combien que jusques à present ilz ayent esté
profanez comme fabuleux, maintenant l’on les pourra comparer par raison à la
foible escorce du liege enchassée en pur or, et enrichie de pierres orientalles, car
non seulement les jeunes chevaliers y pourront prendre exemple, et y proffiter,
mais les anciens mesmes y trouveront du fruict, auquel ilz prendront goust et
saveur 544 .



546

Or maintiens-je les histoires fabuleuses ne contenans rien qu’il ne soit (s’il n’est
vray) au moins vray-semblable et possible, au surplus remplies de concions
facondes et avertissemens notables, estre plus fructueuses et recreatives que les
autres si grossement conceües et lourdement digerées qu’on n’en peut sentir la
moytié de l’excellence. Et se peuvent dire les romains (sic) (confessans hault et
cler la mensonge) plus veritables que les histoires, usurpans à tort le tiltre de
vray dire 546 .



548

[…] ces Rommans recreatifs confessans clairement par leur titre leur invention
fabuleuse. En quoy ils sont imitateurs de la Poesie, fondée selon Aristote en
fiction contenant toute-fois des secrets d’erudition profonde. A quoy j’ajoute
qu’en cecy semble considerable la distinction subtile de mentir selon Aulu Gelle
et de dire mensonge, le premier appartenant à ces beaux historiens qui meslent
maintes choses contraires parmy les vrayes à leur escient, contre conscience : le
second aux jolis Rommans, lesquels disans choses faintes, ils vous en
advertissent, et d’autant sont veritables 548 .



549

550

[…] il y a en iceux Rommans fabuleux en apparence, autant de verité occulte
qu’en la plus part des histoires et croniques, de mensonge manifeste. Car là
gisent les mysteres de science secrette, naturelle et louable […] 549 .

Penser ne fault que l’histoire soit vaine De l’Amadis : elle est vraye, et certaine :
Car sens moral de grande invention Gist souz la lettre en belle fiction 550 .





Par ainsi beaucoup moins se doit-on permettre toutes choses es fictions que l’on
veult desguiser du nom d’historiale verité : ains y fault entrelasser si dextrement
du vray parmi du faux, en retenant tousjours semblance de verité, et si bien
r’aporter le tout ensemble, qu’il n’y ayt point de discordance du commencement
au mylieu, ny du milieu à la fin.





558

Je veux bien en passant dire un mot à ceux qui ne s’emploient qu’à orner et
amplifier nos romans, et en font des livres, certainement en beau et fluide
langage, mais beaucoup plus propre à bien entretenir damoiselles qu’à
doctement écrire : je voudrais bien (dis-je) les avertir d’employer cette grande
éloquence à recueillir ces fragments de vieilles chroniques françaises, et comme
a fait Tite-Live des annales et autres anciennes chroniques romaines, en bâtir le
corps entier d’une belle histoire, y entremêlant ces belles concions et harangues
à l’imitation de celui que je viens de nommer, de Thucydide, Salluste, ou quelque
autre bien approuvé, selon le genre d’écrire où ils se sentiraient propres. Tel
œuvre certainement serait à leur immortelle gloire, honneur de la France, et
grande illustration de notre langue 558 .



560

[…] la fable [se trouve] quelquefois enclorre la verité : un discours fait à plaisir,
aprendre mieux aux hommes l’ornement d’escrire, et de parler, que ne fait
l’histoire qui nous amuse du tout au sens : les autheurs antiques avoir suyvy
ceste façon d’histoirefabuleuse, comme Heliodore, Apulée, et beaucoup
d’autres : l’Iliade d’Homere, l’Aeneide de Virgile, le Roland d’Arioste, n’estre autre
chose que trois Romants […] 560 .



563

Mais touchant les Amadis, Palmerin d’Olive, Primaleon de Grece, Gerileon
d’Angleterre, et les Romans des chevaliers de la table ronde, ce sont bien des
Poësies, toutesfois par deux raisons ils ne sont pas parfaictement Poëtiques :
veu qu’ils sont trop semblables à l’Histoire, et qu’ils ne sont pas composez en
vers : Aussi à bien qualifier ces Romans, on peut dire que ce sont des Poësies en
façon d’Histoire 563 .



[…] qui a été composé dans les ténèbres de notre Antiquité moderne et sans
autre lecture que celle du livre du monde, est une relation fidèle, sinon de ce qui



566

arrivoit entre les rois et les chevaliers de ce temps-là, au moins de ce qu’on était
persuadé qui pouvait arriver […] 566 .
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603

Par ces manieres (exceptez la fabuleuse, car de fable jà Dieu ne plaise que usions
en ceste tant veritable histoire) est dicte l’herbe Pantagruelion 603 .



608

[…] je vous veux faire la coppie de l’histoire Fanfreluchique, où vous trouverez
que je ne suis pas de beaucoup si grand menteur que Pline en ses livres de la
super-naturelle Histoire, que Lucian en ses verissimes narrations de Fables : ne
que Jean le Maire en ses magnifiques illustrations de Gaule, et deifiques
singularitez de Troye, toutes mises en sa teste en dormant par le Secretaire des
Dieux Mercure 608 .



C’est un fragment d’une diverse et estrange narration, intitulée és epistyles des
feuillets A######. ALECTOR, c’est à dire en bon François LE COQ, comme je l’ay



611

mis, par maniere de plus facile intelligence en la superscription de chescune
suyvante page. Laquelle à mon advis est une histoire fabuleuse couvrant quelque
sens mythologic, toutesfois bien dramatique et d’honeste invention, d’artificielle
varieté et meslange de choses en partie plaisantes, en partie graves et
admirables, et quelque fois meslées, plus toutesfois tenans de la Tragique que de
la Comique 611 .





615

Soubdain la mer commença s’enfler et tumultuer du bas abysme, les fortes
vagues batre les flans de nos vaisseaulx, le Maistral acompaigné d’un cole
effrené, de noires Gruppades, de terribles Sions, de mortelles Bourrasques,
siffler à travers nos antemnes. Le ciel tonner du hault, fouldroyer, esclairer,
pluvoir, gresler, l’air perdre sa transparence, devenir opacque, tenebreux et
obscurcy, si que aultre lumiere ne nous apparaissoit que des fouldres, esclaires,
et infractions des flambantes nuées : les categides, thielles, lelapes et presteres
enflamber tout au tour de nous par les psoloentes, arges, elicies, et autres
ejaculations etherées, noz aspectz tous estre dissipez et perturbez, les
horrificques Typhoes suspendre les montueuses vagues du courrant. Croyez que
ce nous sembloit estre l’antique Cahos on quel estoient feu, air, mer, terre, tous
les elemens en refractaire confusion 615 .



616

[…] ces mauvais Cacodaimons envieux du bien des hommes esmouvoient les
ondes de la mer, une fois elevées jusques aux nues, et puys soubdain abaissées
jusques ès abysmes, combatantes et s’entrerompantes flot à flot dixiesme, et sur
tout tachoient à pousser mon Cheval Durat Hippopotame contre les scabreux
rochiers scoigleux, ou rivages pierreux, ou le brusler de leurs ardentes foudres,
qui estoient les deux choses que plus luy estoient à craindre que les pierres et le
feu. Mais il s’aydoit si bien de ses piedz platz et de sa queüe forte et puissante,
dominante la tourmente des vagues, qu’il s’en garentit, et luy et nous, tremblans
de peur de mort presente sur nos chefz intentée. Et nonobstant, ces tempestueux
espritz aërins feirent tant d’effort sur luy qu’ils abbatirent ses ailes et les feirent
baisser ; et tant le tourmentarent, eschauffarent et alterarent qu’il fut contraict de
boire ; d’ond il devint (selon son naturel que dict est) beaucoup plus dangereux,
furieux, intractable et perilleux, tellement que à force de vistes virades, rudes
ruades, promptes petarrades et saulx soubzlevans, peu s’en faillit qu’il ne nous
abysmat au goulphe Ambracien 616 .



Le Dimanche venu auquel jour il falloit celebrer ledit mariage, après la
remonstrance faite au peuple de la dispense des Bancs, qui avoit cousté plus
d’un escu au soleil. Le prestre poursuyvant à faire la benediction, proclamant
pour la dernière fois, qui si aucun sçavoit raison pourquoy ledit mariage ne se
deust accomplir, qu’il le dit, autrement il le denonçoit pour excommunié : voyci
un Barragouin qui se leve, disant, Que le mariage n’estoit legitime, attendu la
minorité d’aage de ma mere, qui audit temps ne eust sçeu avoir plus de sept ans,
quatre mois, six jours, dix heures et demie, et peut estre quelques huict minutes,
et un quart. À raison dequoy le prestre n’osa proceder outre, et furent contraints
mesdits pere mere (sic) remonstrer leur affaire par devant monsieur l’Official.
Lequel sçachant l’aage de madite mere, vouloit proferer la sentence de la nullité
dudit mariage, sans un bon vieil escervelé advocat, lequel plaida, que neanmoins
que ma mere ne fust en l’aage de douze ans, si estoit elle aussi suffisante pour
endurer son homme, qu’une de quinze. Requerant sur ce pour toute preuve
l’inspection de son corps, alleguant une grande brouillerie de ff. ff. pourquoy ce
faire on devoit. Et ne contredisant à ce le Procureur, qui estoit bien aise de jouyr



618

de ce gentil spectacle, fut ordonné qu’ainsi se feroit. Et après que la partie des
basses marches fust trouvée bien à poinct, garnie de poil long à l’avenant, et le
serment receu de ma mere sur ce qu’elle disoit qu’il y avoit plus d’un an et demi
qu’elle remuoit le cul en femme de bien, fut ledit mariage approuvé et decerné
mandement au prestre pour aller avant 618 .



















645

O inicque et meschant jouvenceau : O ennemi de toute pitié : O miserable face
simulée, parolle en fraude et dol composée, sentine de trahison, sacrifice de
Proserpine, holocauste de Cerberus, scaturie d’iniquité, qui incessamment
pullule : regarde comme presentement ta pestifere langue (membre dyabolicque)
dissipante de tous biens, consumatrice du monde, sans occasion s’efforce de
denigrer et adnichiler ma bonne renommée ? bien seroit temps de fermer ta
vergongneuse bouche, et refrener ton impudicque et vitieuse langue. O que je
dois bien maudire le jour que jamais je te veids, l’heure, le poinct et le moment
que jamais en toi je prins plaisir. Certes, je croy fermement que quelque furie
infernale m’avoit à l’heure persuadée pour me priver de toute felicité : car de tous
les hommes du monde, je congnois avoir esleu le plus cruel : lequel je pensois
estre le plus loyal et fidel 645 .



648

Et si par fortune y a rarité ou penurie de pecune en nos marsupies et soyent
exhaustes de metal ferruginé, pour l’escot nous dimittons nos codices et vestes
opignerées, prestolans les tabellaires à venir des penates et lares patriotiques 648

.

























Devant l’extraordinaire diversité des phénomènes, les hommes de la Renaissance
tendent à observer, à admirer, plutôt qu’à choisir et classer. Naturalistes,
encyclopédistes, moralistes sont tous plus ou moins des compilateurs et, animés
d’une intarissable curiosité, gonflent leurs livres de multiples merveilles,
crédibles ou non, recueillies au hasard des lectures, des légendes, des ouï-dire. Il



664

s’agit moins pour eux d’analyser, d’ordonner, que d’embrasser le vivant
foisonnement et la merveilleuse profusion des choses 664 .

Doucement me reconforte Une chatte à moitié morte Qui chante touz les jeudis
Une alleluye si forte Que le clichés de nos porte Dist que siens est li lendis,
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669

S’en fu uns leus si hardis Qu’il ala, maugré sa sorte, Tuer Dieu en paradis, Et
dist : « Compains, je t’apporte Celle qui mon cuer a pris. » Fatrasie de Watriquet
de Couvin 668 .

[…] en très bon et pur langage Français [y] sont traitées et déduites diverses
choses graves et honnêtes appartenantes et nécessaires à la vie commune, et à
la conservation de la socialité des hommes, et non pas plaisantes folies, et sottes
amourettes, fables et propos d’un nid de souris en l’oreille d’un chat 669 .



671

672

Je ne parleray point des proses Françoises, pource que nous en avons bien peu
de nostre invention, après l’institution de Budé et quelques œuvres de theologie :
car en Jean le Maire quel bon cerveau recevra en prose, ces prolixes descriptions
poëtiques ? Mais j’espere que cest heureux siecle y pourvoira, et nous fera
naistre comme des Poëtes, des Historiens, des Orateurs, et des Philosophes 671 .

Bien suis certaine que ceste mienne petite œuvre se trouvera de rude et obnubilé
esperit, au respect de celles que povez avoir leu, qui sont composées par les
Orateurs et les Hystoriographes, lesquelz par la sublimité de leurs entendemens
composent livres, dont les matieres ne sont moins jocundes que difficiles et
ardues : mais en cela me doibt servir d’excuse, que nostre condition fœminine
n’est tant scientificque que naturellement sont les hommes 672 .

Je contemple un grand tas de Collinets, Marots, Drouets, Saingelais, Sallets,
Masuels, et une longue centurie d’autres poëtes et orateurs Galliques. Et voy que
par long temps avoir en mon Parnasse versé à l’escole d’Apollo, et du fons
Cabalin beu à plein godet entre les joyeuses muses à l’eternelle fabrique de



673

nostre vulgaire, ils ne portent que marbre Parien, Alebastre, Porphire, et bon
ciment Royal, ils ne traitent que gestes heroïques, choses grandes, matieres
ardues, graves et difficiles, et le tout en rethorique armoisine, cramoisine : par
leurs escrits ne produisent que nectar divin, vin precieux, friand, riant, muscadet,
delicat, delicieux, […] imitez les si scavez, quant est de moy imiter je ne les
scaurois […] 673 .





680

Bien vray est il, que l’on trouve en aulcuns livres dignes de haulte fustaye
certaines proprietés occultes, au nombre desquelz l’on tient Fessepinte, Orlando
furioso, Robert le diable, Fierabras, Guillaume sans paour, Huon de bourdeaulx,
Montevieille, et Matabrune. Mais ilz ne sont comparables à celluy duquel parlons
680 .





Les anxietez et tristesse des miserables (comme je peulx penser et conjecturer)



686

se diminuent, quand on les peult declarer à quelque sien amy fidele. Par ce que je
suis certaine par moy mesmes, que les dames naturelement sont inclinées à
avoir compassion. C’est à vous mes nobles dames, que je veulx mes extremes
douleurs estre communicquées. Car j’estime que mon infortune vous
provocquera à quelques larmes piteuses : qui me pourra donner quelque
refrigeration medicamente 686 .



693

Touchez là, di je madame, par la mort-bieu j’en suis content : aussi bien ay-je
envie d’en faire un petit mot de Romains à l’advenir. On en a bien fait un de
Melusine : Je vous estime bien autant qu’elle, et plus encore, si vous voulez. Or
sus donc dit Fanfreluche, avant 693 .



Le pavé de marbre blanc en la basse court du palais des Gratians, Seigneur (sic)



698

citoiens Orbitains, avoit changé sa blanche couleur en rougeur sanguinolente par
l’effusion du sang humain et en plusieurs endroictz estoit couvert de corps occis,
gisans à l’entour du preux Alector, comme l’herbe abbatue autour du faucheur,
les uns du tout oultrez, les autres encore tirans le jarret et jectans les derniers
souspirs 698 .
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Et Jacques s’est servi du terme engastrimute ?… Pourquoi pas, lecteur ? Le
capitaine de Jacques était Bacbucien ; il a pu connaître cette expression, et
Jacques, qui recueillait tout ce qu’il disait, se la rappeler ; mais la vérité, c’est que
l’Engastrimute est de moi, et qu’on lit sur le texte original : Ventriloque.
D. Diderot, Jacques le Fataliste et son maître 757 .



Si l’on appelle imitation poétique le fait de représenter par des moyens verbaux
une réalité non-verbale, et, exceptionnellement, verbale (comme on appelle
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imitation picturale le fait de représenter par des moyens picturaux une réalité
non-picturale), il faut admettre que l’imitation se trouve dans les […] vers
narratifs, et ne se trouve nullement dans les […] vers dramatiques, qui consistent
simplement en l’interpolation au milieu d’un texte représentant des événements,
d’un autre texte directement emprunté à ces événements : comme si un peintre
hollandais du XVIIe siècle, dans une anticipation de certains procédés modernes,
avait placé au milieu d’une nature morte, non la peinture d’une coquille d’huître,
mais une coquille d’huître véritable 761 .







766

J’exclus aussi du nombre des Romans de certaines histoires entierement
controuvées et dans le tout et dans les parties, mais inventées seulement au
défaut de la verité. […] Je mets la mesme difference entre les Romans, et ces
sortes d’ouvrages, qu’entre ceux qui par un artifice innocent se travestissent et
se masquent pour se divertir en divertissant les autres ; et ces scelerats qui
prenant le nom et l’habit de gens morts ou absens, usurpent leur bien à la faveur
de quelque ressemblance. Enfin je mets aussi les Fables hors de mon sujet : car
les Romans sont des fictions de choses qui ont pû estre, et qui n’ont point esté :
et les fables sont des fictions de choses qui n’ont point esté, et n’ont pû estre 766 .
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794

Escoutez messieurs vous aultres : qui aimez le vin, le corps Dieu sy me suyvez :
car hardiment que sainct Antoine me arde sy ceulx tastent du pyot qui n’auront
secouru la vigne. Ventre Dieu, les biens de l’eglise ? Ha non non. Diable, sainct
Thomas l’Angloys voulut bien pour yceulx mourir, si je mouroys ne seroys je
sainct de mesmes ? Je n’y mouray jà pourtant, car c’est moy qui le fait es aultres
792 .

Oncques ne feut faict solœcisme par le vaillant champion, qui pour moy faict
sentinelle au bas ventre. Me avez vous trouvé en la confrairie des faultiers ?
Jamais, jamais, au grand fin jamais. Je le fays en pere et beat pere sans faulte.
J’en demande aux joueurs 794 .



796

[…] saincte Brigide, dit elle, faisoit mettre les religieuses en haut, et les moines
en bas, nous mettions religieux dessus, et les Nonnains dessouz. Mon Dieu,
combien de fois nous ont trouvé les religieuses l’une (sic) dessus l’autre, joüans
aux chausses madame, et le plus souvent ne faisoient pas semblant de nous
veoir, pour en avoir le passe-temps, et puis en faisoient de beaux contes
ensemble 796 .





800

801

Ho, ho, je me abuse, et me esguare en mes discours. le Diable me emporte si je y
voys. Vertus Dieu, la chambre est desjà pleine de Diables. Je les oy desjà soy
pelaudans et entrebattans en Diable, à qui humera l’ame Raminagrobidicque, et
qui premier de broc en bouc la portera à messer Lucifer. Houstez vous de là. Je
ne y voys pas. Le Diable me emporte si je y voys 800 .

Vous scavez que en ceste cité y a grand nombre de belles dames disposer à
aymer et à estre aymées. Disposez vous donc de vous conformer au vouloir de
quelque belle dame : laquelle facilement se submettra à vostre plaisir, tant à
l’ocasion de vostre beaulté que de vostre florissante jeunesse. Et par ce moyen
de l’aultre dame vostre liberté retirez 801 .



803

Las ! Je suys ferue à mort pour vous (mon amy Alector). De noz amours a esté
brieve la jouyssance, et bien triste la defaillance, la fleur de ma beauté et
jeunesse aussi tost passée, comme la rose matinalle au soir descheüe et flaistrie.
Mais la mort m’est d’autant moins grieve de ce que je suys occise vous sauvant
du coup mortel et de ce que je meurs entre vos mains, mon doux ami, vous en
laissant la vengeance 803 .





Certes je croy que quelque esperit familier vous revele le secret de mes pensées,
ce que je pensoye estre reservé à la divine prescience, et vrayement je l’ayme,
effusement et cordialement, et avecq si grande fermeté, que aultre chose que la



812

mort ne me scauroit separer de son amour. Venez doncques avecques vostre
espée, faictes transmigrer mon ame de ceste infelice prison corporele, je vous en
prie : car j’ayme mieulx mourir d’une mort violente, que le continuer (sic) languir,
car mieulx vauldroit estre estranglée, que d’estre tousjours pendant, et pourtant
ne tardez plus, transpercez le cueur variable, et retirez vostre espée taincte et
sanguinolente 812 .



814

Avecques telz dards, des quelz estoit grande munition dedans sa nauf, au
premier coup il enferra le Physetere sus le front de mode qu’il luy transperça les
deux machouoires et la langue, si que plus ne ouvrit la gueule, plus ne puysa,
plus ne jecta eau. Au second coup il luy creva l’œil droict. Au troyzieme l’œil
gausche. Et feut veu le Physetere en grande jubilation de tous porter ces troys
cornes au front quelque peu panchantes davant, en figure triangulaire
æquilaterale : et tournoyer d’un cousté et d’aultre, chancellant et fourvoyant,
comme eslourdy, aveigle, et prochain de mort 814 .

Alector n’ayant dequoy se defendre luy presenta l’escu et s’advisant de la sagette
qu’il avoit croisée à son baudrier, la saisit promptement et la planta en la gueulle
bée de ceste male beste, en sorte qu’elle en estoit baillonnée ; et comme plus
vouloit serrer les dens pour empoigner le bras d’Alector, de tant plus se enferroit
plus profond du fer de la flesche. Et qui plus est, se sentoit grievement offensé
du fust de la sagette, qui estoit de fresne, bois alexitheriac et naturellement
contraire au genre serpentin. Parquoy ce monstre draconic se retira en se
destordant horriblement par grande douleur et angoisse qu’il sentoit, tant des
plaies que de la flesche, et plus encore du fust contreserpentin que du fer, pour
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817

lequel arracher, il n’avoit piedz ne mains. Parquoy il mettoit en sa gueule le bout
de sa queüe pour se oster ce curedent nuysant 816 .

Ma mere pour la grande familiarité qu’elle avoit à mon pere luy changea son nom
de Jean Gippon, et commença à appeler Trigory, quasi Tresgorier. Voylà aussi
galande etymologie, dy je lors, que celle de Paris, Guillori, quasi Guigne aureilles.
Ma foy, dit elle, aussi estoit il tres-gorrierement habillé à la façon de son pays. Il
vous avoit tout premierement un beau gros chappeau de feurre (sic) tout neuf, ou
autant vaut, car il n’y avoit que dix ans qu’on commençoit à le porter. Puis une
belle blaude de grosse fine toile, souz laquelle il avoyt une bien gorgiase (sic)
jaquette de bureau : mais jamais on ne la sçeut desgarnir de poux, quelque
poüillement qu’on y feit 817 .

















825

Dans les années 1520 et 1530, la question du langage, que chaque grande étape
de la culture occidentale avait affrontée avec ses propres systèmes
philosophiques et littéraires, réapparut avec une force particulière. Le statut
épistémologique du langage subissait de violentes pressions, consécutives à la
réévaluation généralisée des Écritures et de la culture antique, c’est-à-dire de tout
le corpus écrit consacré ; les fissures qui se dessinaient dans les structures
théologiques et éthiques établies suscitaient, à l’intérieur de chaque camp, le
désir pressant de colmater les brèches et d’empêcher la fragmentation du logos
825 .







830

Notez que pour sçavoir et trouver le nom de l’Autheur, il faut oster les lettres
superflues, et faire servir les autres autant de fois qu’il sera besoin 830 .



832

Or messieurs vous avez ouy un commencement de l’histoire horrificque de mon
maistre et seigneur Pantagruel. Icy je feray fin à ce premier livre: la teste me fait
un peu de mal et sens bien que les registres de mon cerveau sont quelque peu
brouillez de ceste purée de Septembre. Vous aurez la reste de l’histoire à ces
foires de Francfort prochainement venantes […] 832 .



834

[…] croyez qu’ilz beurent à ventre deboutonné (car en ce temps là on fermoit les
ventres à boutons, comme les colletz de present) jusques à dire, « dont venez
vous ? » Saincte dame comment ilz tiroyent du chevrotin, et flaccons d’aller, et
eulx de corner, « tyre, baille, paige, vin, boutte de par le diable, boutte », il n’y eut
celluy qui ne beust vingt cinq ou trente muys. Et sçavez comment, sicut terra sine
aqua, car il faisoit chault, et dadvantaige se estoyent alterez 834 .







Somme je pense, que Numa Pompilius Roy second des Romains, Cerites de
Tuscie, et le sainct Capitaine Juif, n’instituerent oncques tant de ceremonies, que



844

846

lors je vy, n’aussi les vaticinateurs Memphitiques à Apis en Egipte, ne les
Euboïens en la cité de Rhamnes à Rhamnasie, n’à Jupiter Ammon, n’à Feronia
n’userent les anciens d’observances tant religieuses, comme là je considerois 844

.

Au plus hault de celle grand tour ronde estoit un comble, en façon d’une ronde
lanterne, ouverte à clair jour et fenestrée de toutes pars, tellement qu’elle avoit
regard universel, et là dedans estoit residente une grande Dame tresancienne et
de redoubtée autorité, et ayant souveraine puissance sur tout ce qui estoit au
dessoubz d’elle, et sur tout et sur tous jectant son regard, par lequel seul, selon
qu’elle estendoit ou retiroit, elevoit ou abaissoit son aspect d’universelle
conduicte, elle advançoit ou arrestoit, surhauçoit ou deprimoit les hommes et les
affaires humains à elle soubmiz, sans que aucunement on peust au contraire
resister, ne que autrement il se peut faire, et pourtant est elle appelée Anange […]
Et telle je la vi sur le plus hault de la tour, alors que l’oyseau blanc (comme cy
dessus je t’ay racompté) me tira l’esperit à un baiser, et l’eleva jusques là dessus
846 .



847

Ha non, dit-elle, elles n’oseroyent, elles sont trop saintes, et font trop grande
pénitence. Je vey que le jour mesme de Caresme prenant, au diable l’une qui
eschappa sans se faire bailler la discipline. Et au lieu que les autres femmes du
monde font grand chere ce jour là, les povres religieuses portent la haire tant de
nuit comme de jour, et baillent en charité au premier qui leur demande l’aumosne
de tout ce qu’elles ont. Chacune d’elle s’en alla en son oratoire, avec un bon frere
confesseur savant, et qui entend bien la maniere de confesser, et ne s’en alloyent
jamais lesdits beaux peres, sans bailler la solution de deux Brelingues pour le
moins 847 .



850

Moy estant en telle deliberation, subitement je donnay comencement à l’œuvre
presente, estimant que ce me sera tres heureux labeur : et si ceste felicité m’est
concedée qu[’]elle tumbe entre les mains de mon amy : je luy prie qu’il ne me
veuille frustrer de mon esperée et attendue suavité, et luy supplie qu’il veuille
considerer que de toutes choses qui sont soubz le ciel il est copiosité, voire
abondance grande, sinon de loyaulx amys. Et pource qu’il luy seroit impossible
(combien que sa vie fust longue) de recouvrer amy ou amye qui l’aymast aussi
fidelement que moy […] 850 .





























































929

Le langage du prosateur se dispose sur des degrés plus ou moins rapprochés de
l’auteur et de son instance sémantique dernière : certains éléments de son
langage expriment franchement et directement […] les intentions de sens et
d’expression de l’auteur, d’autres les réfractent ; sans se solidariser
complètement avec ces discours, il les accentue de façon particulière
(humoristique, ironique, parodique, etc.), d’autres éléments s’écartent de plus en
plus de son instance sémantique dernière et réfractent plus violemment encore
ses intentions ; il y en a, enfin, qui sont complètement privés des intentions de
l’auteur : il ne s’exprime pas en eux (en tant qu’auteur) mais les montre comme
une chose verbale originale : pour lui ils sont complètement objectivés 929 .

[…] Il me semble que c’est un vray dictionnaire que son livre. S’il parle d’un fou, il
mettra toutes les Epithetes que l’on luy peut donner, s’il parle de jouër, il
nommera tous les jeux, et il en fait de mesme de toutes les autres choses. Si l’on
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vient aussi à parler des Divinations, il vous les dit toutes, et s’il vient à son sujet
d’y coudre quelques vieux lambeaux de pedanterie, il le fait sans y etablir aucun
ordre : et c’est pour cela que les idiots ont cru qu’il estoit fort sçavant voyant
qu’il parloit un langage qu’ils n’entendoient pas : mais que l’on lise le moindre
livre qui traicte de toutes ces choses, l’on y en trouvera cent fois d’avantage. […]
Je serois donc d’avis que Rabelais eust fait une clef pour son livre afin que la
posterité y entendist quelque chose. C. Sorel, Remarques sur les XIIII livres du
Berger extravagant 930 .



















953

Il mesdict des bons peres mendians Cordeliers, et Jacobins, qui sont les deux
hemisphæres de la Christianté, et par la gyrognomonique circumbilivagination
des quelz comme par deux filendopoles cœlivages, tout l’Antonomatic
matagrabolisme de l’eclise Romaine, soy sentente emburelucoquée d’aulcun
baragouïnage d’erreur ou de hæresie, homocentricalement se tremousse. Mais
que tous les Diables luy ont faict les paouvres Diables de Capussins, et Minimes
953 ?











Je ne dis pas que si elles ont argent qu’elles ne se traittent à souhait, qu’elle ne
boivent du meilleur de la ville, s’engorgeant de viandes et de vin de telle sorte
que leurs maris, estant couchés la nuit auprès d’elles, n’en auront autre chose
qu’un parfum d’urine et de vomissement dont elles rempliront tout le lict […].
L’un[e] s’enamourera d’un borgne ou d’un chassieux, cette-cy d’un boiteux ou
d’un prestre, cette-là d’un punais ou de quelque gros valet qui sentira son epaule
de mouton, l’autre d’un bossu ou d’un vilain tout rempli de fistules, et qui tumbe
desja par pieces tant il est pourri de verole et de ladrerie 968 .



968

970

« Il n’est jà besoin » (me dit-il) « de vous alleguer les principes et fondemens d’un
tel art, car vous n’y estes point apprentif. […] Je n’ai que faire pareillement de
vous raconter les especes de magie, comme hydromance qui se fait avecques de
l’eau, leucomance qui se fait avecques des bassins, pyromance qui se fait
avecques le feu, geomance par le moien de la terre, necromance laquelle est
divisée encores en deux parties, en scyomance et necyomance, lesquelles se
pratiquent en parlementant avecques les espris malins, ou en suscitant les
umbres et idoles errantes des morts ; capnomance, qui se fait avecques
suffumigations dont on parfume et fait-on sacrifices aux demons 970 .



974

Je ne veus pas neanmoins tant severement rejetter les authorités des anciens
autheurs que je ne les veuille bien quelquefois recevoir, et principalement quand
elles ne sont point tant fondées sur une opinion, que la verité et preuve
raisonnable n’y soit apparente […] 974 .





977

Contre le dogmatisme d’une scolastique devenue rigide, contre les idéologies
exclusives et abusives, le dialogue exhibe la relativité des opinions, il illustre
l’historicité et l’instabilité des théories. Il donne la parole aux représentants de
tendances adverses, sans chercher nécessairement à surmonter leurs différends.
Sur un thème donné, les idées surgissent librement, les contradictions sont
étalées au grand jour, dans une recherche collective de la vérité, qui sera
peut-être atteinte, ou ne le sera pas 977 .











989

– Vrayement dist Guebron, je vous pensois autre que vous ne dictes, et que la
vertu vous feust plus plaisante que le plaisir. – Comment ? dist Saffredent, est il
plus grande vertu que d’aimer l’homme comme Dieu l’a commandé ? Il me
semble que c’est beaucoup mieux fait d’aimer une femme, comme femme, que
d’en idolatrer comme d’une ymage. Et quant à moy, je tiens ceste opinion ferme,
qu’il vaut mieux en user que d’en abuser 989 .













O comment lisant seulement un demy canon, un petit paragraphe, un seul
notable de ces sacrosainctes Decretales, vous sentez en vos cœurs enflammée la
fournaise d’amour divin : de charité envers vostre prochain, pourveu qu’il ne soit
Hereticque : contemnement asceuré de toutes choses fortuites et terrestres :
ecstatique elevation de vos espritz, voire jusques au troizieme ciel :
contentement en toutes vos affections.
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[…] il devient possible de saisir les erreurs et les sophismes comme entrant en
composition avec les assertions plausibles pour produire un surcroît de
signification au delà du réel où fonctionnent les critères du vrai et du faux, et des
grilles axiologiques et autres par lesquelles les doctrines tentent en vain de saisir
le « sens agile » 1009 .











Lors dist Pantagruel. « […] Il n’est umbre que d’estandartz, il n’est fumée que de
chevaulx, et clycquetys que de harnoys. » À ce commencza Epistemon soubrire,
et dist. « Il n’est umbre que de cuisine, fumée que de pastez, et clicquetys que de
tasses. » À quoy respondit Panurge. « Il n’est umbre que de courtines, fumée
que de tetins, et clicquetys que de couillons. »



De l’escole duquel, comme les gendarmes du ventre du cheval Troian, sont sortiz
infiniz gens savans, mesmement Grecz, comme Lucian, ès vrayes narrations,
Homère et les Poëtes quasi tous, excepté Lucan, Lucret, Columel, Caton,
Theognis, Phocylides, Arat et quelques autres, qui en furent banniz. De là sont
sortiz aussi les plaisans Rommans de Lancelot du lac, de Tristan, Perseforest,
Amadis de Gaule, Palmerin et semblables, et mesmement en est procédé le
premier exemplaire de l’Alcoran en langue Arabesque, depuis traduict en Latin.



Tout iroit mieux, si les Magistrats estoyent vigilans à punir telles insolences, pour
la conservation de la Republique, selon le devoir de leur charge. Car c’est peu de
chose d’avoir les loix, si les Magistrats ne les entretiennent, l. ij ff. §. post orig.
jur. cap. ubi periculum. de elect. lib. ij. Dieu le Seigneur y mette ordre, si autre n’y
veuille mordre. Amen.





« Premierement doncques (dist Gargantua) il n’y fauldra jà bastir murailles au
circuit : car toutes aultres abbayes sont fierment murées. – Voyre, dist le moyne.



1030

Et non sans cause où mur y a et davant et derriere, y a force murmur, envie, et
conspiration mutue 1030 . »



[…] si jusques à present d’une amour sensuel, tu m’as aymée, desirant
l’accomplissement de tes inutiles desirs, à ceste heure de telles vaynes pensées
il te fault desister. Et d’aultant que tu as aymé le corps, soys doresnavant
amateur de l’ame par charitable dilection. Et donne telle correction à ta vie, que le
venin de la concupiscence ne te prive de la possession de ceste divine heritage
qui nous est promise. Et pource je prie nostre fabricateur, que toy et moy
consolez nous y conduise.



La sentence n’est pas certaine Du juge qui est incité Par grand amytié, ou par
haine, Ou par sa propre utilité.









Je vous prie dictes moy d’où vous procede vostre tristesse : est ce que pour ce
que n’avez l’opportunité d’accomplir vostre vouloir luxurieux et inceste ? ou s’il



1048

vous desplaist, avez contrition d’avoir si long temps persisté en voz continuels
regards, ne vous voulant desister de vostre folye. Vous repentez vous d’avoir
laissé surprendre vostre cueur, voulant commencer une vie detestable et
abhominable 1048 ?



1052

1054

Accompaigné n’estes tousjours de toutes ces qualitez : car souventesfoys quand
pour ceste sensualité estes si douloureux et anxieux et triste, vous n’estes si
prudent, discret et constant, que de present vous vous demonstrez 1052 .

Car de plusieurs Amans, telle est la coustume que depuis qu’ilz ont
l’accomplissement de leurs desirs : pour timeur et crainte d’en estre spoliez, en
deviennent tres soliciteulx et curieulx gardiens : laquelle curiosité, ne peult estre
sans passion de cueur […] 1054 .

En premier lieu de la vraye et parfaite amour, par la comtesse Marguerite.



1056

1058

Secondement de la folle amour par Florinde. Tiercement par le gentilhomme
malade de la sienne propre 1056 .

Je diz que l’obligation amoureuse que je me sens avoir à vous est une force
forcée, une contrainte, il n’y a riens de ma liberalité et volonté. Que si les choses
estans encore entieres, il estoit en mon pouvoir d’evader, je m’enfuirois plustot
que de tomber en voz mains, et en vostre puissance 1058 .





1063

Le tueur ravissant n’est ny homme ny beste, Qui de la bische blanche en brief
fera conqueste, En tuant le leopard, qui la voudra defendre, Et chassant les deux
cerfs, qui n’oseront l’attendre. Mais là viendra l’enfant né de double naissance
Qui le delivera du double en corpulance. Puys pour pris de son faict il cueillera
la fleur, Dond après s’espandra flux de sang et de pleur 1063 .



1068

[…] ès jours festifz que le peuple s’assembloit aux spectacles du Theatre ou des
Arenes, il venoit au mylieu des gens, les reprenant aigrement et apertement de
leurs vices, et leur prophetisant que du juste sang espandu la terre produiroit
l’oblique vengeur qui leurs entrailles devoreroit, jusques à temps que le filz deux
fois né devers le Pol arctic les en delivreroit 1068 .







Quand je diz femme, je diz un sexe tant fragil, tant variable, tant muable, tant
inconstant, et imperfaict, que nature me semble (parlant en tout honneur et
reverence) s’estre esguarée de ce bon sens, par lequel elle avoit créé et formé
toutes choses, quand elle a basty la femme. Et y ayant pensé cent et cinq foys, ne
sçay à quoy m’en resouldre : si non que forgeant la femme, elle a eu esguard à la



1078

sociale delectation de l’home, et à la perpetuité de l’espece humaine : plus qu’à la
perfection de l’individuale muliebrité 1078 .

– Vrayement, dist Pantagruel, quand je seray en mon mesnaige […] j’en affieray et
hanteray en mon jardin de Touraine sus la rive de Loyre, et seront dictes poires
de bon Christian. Car oncques ne veiz Christians meilleurs que sont ces bons
Papimanes.











1088

Qu’est-ce icy ? la paternité De mon cœur me dit seurement, Que je seray non
seulement Tost marié en nos quartiers : Mais aussi, que bien volontiers Ma
femme viendra au combat Venerien : dieu quel debat J’y prevoy. Je laboureray
Tant et plus, et saboureray À guoguo puis que bien nourry, Je suis. C’est moy
le bon mari, Le bon des bons. Io pean 1088 .





1094

Et pource doncques sachant ta partie estre à toy favorable, ne soys du nombre
de ces pusillanimes : qui la puissance d’Amours laissent imparfaicte, destituée et
desolée : car si toy estant espris de l’amoureuse flamme, te monstre timide et
craintif, l’on ne pourra jamais esperer, que quelque foys tu soys magnanime 1094 .



1096

Velà comment Desalethès commença à practiquer la science qu’il avoit apprinse
soubz son bon precepteur Pseudomanthanon et (qui pis est) en usa en toutes
manieres qu’il peut, s’entremeslant en beaucoup d’affaires de plusieurs gens,
mesmement des stupides, oblieux, incurieux, non pensans, malsoigneux,
credules, simples, jeunes, desbauchez, estrangiers, loingtains et mors, qui ne
mordent ne redarguent, telz estoient ses gens aux quelz il tendoit ses lacz,
faisant le devot hypocrite, le frere, jugeant autruy hardiment et se justifiant
impudemment, jamais ne jurant qu’il n’y eust mensonge lucrative à parjurer ; sur
quoy facilement il faisoit fin de plaid et brider la mule. […]. Au demourant le
meilleur filz du monde, plaisant menteur, gracieux flateur, asseuré vanteur, bien
enlangagé, bien parlant et trescourtois Courtisant, et pour cela bien venu en toute
compagnie, en conduisant ses fallacieux dictz et faictz si dextrement à la
Mercuriale Ulyssée que c’estoit toujours à son profict et advantage, et sans
laisser anse par où il peust estre prins ou surprins 1096 .



1097

– Je ne sçay, dist Epistemon, quel plaisir vous prenez, raisonnant avecques ce
meschant penaillon de moyne : mais si d’ailleurs ne m’estiez congnu, vous me
creeriez en l’entendement opinion de vous peu honorable. – Allons de par Dieu,
dist Panurge, je l’emmenerois volontiers à Gargantua tant il me plaist : quand je
seray marié il serviroit à ma femme de foul. – Voire teur, dist Epistemon, par la
figure de Tmesis. – À ceste heure, dist frere Jehan, en riant, as tu ton vin, pauvre
Panurge, tu n’eschappe jamais que tu ne sois cocu jusques au cul 1097 .



1098

Sans poinct de faulte nous doibvons bien louer le bon Dieu nostre createur,
servateur, conservateur, qui par ce bon pain, par ce bon vin et frays, par ces
bonnes viandes nous guerist de telles perturbations tant du corps comme de
l’ame : oultre le plaisir et volupté que nous avons beuvans et mangeans 1098 .





1101

1102

L’AUTRE – Ainsi en est-il de ce livre, qui jadis fut fait en belle rime croisée ; mais
celui qui l’a transcrit, sans y aviser, mêlant ce qui était deçà et delà, a fait qu’il n’y
ait, ce semble, ne rime ne raison en apparence […]. B. de Verville, Le Moyen de
parvenir 1101 . – Yo no apostaré, replicó Sancho, que ha mezclado el hi de perro
berzas con capachos. – Ahora digo, dijo don Quijote, que no ha sido sabio el
autor de mi historia, sino algún ignorante hablador, que a tiento y sin algún
discurso se puso a escribirla, salga lo que saliere […]. Y así […] mi historia […]
tendrá necesidad de comento para entenderla. – Eso no, respondió Sanson ;
porque es tan clara, que no hay cosa que dificultar en ella […]. M. de Cervantes
y Saavedra, El ingenioso Hidalgo don Quijote de la Mancha 1102 .









1111

Hé bien, en cet excellent période il advint ce que vous savez. Et je vous jure, sans
jurer, que tout est vrai. Si vous me pressez, je vous défoncerai trois ou quatre
ruades toutes brodées de cramoisi, et jurerai comme un homme ; ou bien je
prierai mon voisin de jurer pour moi […] 1111 .



1114

– Ô pauvre animal mortel, mon ami, ne sais-tu pas bien qu’ayant un corps il faut
qu’il se vide ? Et tu consens bien que sa merde soit serrée en tuyaux de brique et
belles canes, que souvent on la remue, et que même ho ! Monsieur le Doyen du
chapitre de la grande église, vous en faites faire des conclusions en vos
registres, et commettez commissaires de bran pour curer les aisances. Ainsi
ceux qui ont imprimé ceci sont commissaires d’excréments : ceci est la fiente de
mon esprit 1114 .

Sur quoi quelqu’un me demandera de quoi il [= le cervelas] était. Je lui dirai qu’il
était fait comme nos autres viandes. Sachez donc que cette belle compagnie
faisait bonne chère et telle que l’on fait hors du monde, comme nous faisons,
nous autres esprits séparés de nos corps.







1123

Ce savoir relève de la performance ; il ne s’agit pas tant de savoir que de faire
savoir qu’on sait, et qu’on en sait beaucoup. Savoir d’ordre quantitatif :
accumuler plutôt que choisir. Pris à ce jeu gravement puéril, l’auteur s’égare dans
les papiers collés, et finit par disparaître de son propre texte, emporté dans une
débâcle d’une cuistrerie laborieuse, voix perdue dans l’anonyme cacophonie du
livre 1123 .



1126

1127

Je fais cette parenthèse à votre discours : buvez, puis vous achèverez ; mais
devant, sachez que quand une femelle s’adonne à un ecclésiastique, elle est le
premier mois sa chambrière, le second elle est sa compagne, et le trois sa
maîtresse, et ainsi conséquemment 1126 .

Je vous assure que ce livre était simple, net, beau comme le jour, ainsi qu’il est
encore, bien qu’il soit pêle-mêlé de notes et considérations, à la façon du
bonhomme Guyon, qui a l’âge de cent ans se mit à vivre capucinement 1127 .



1130

Cette fille nous vint dire qu’il y avait à la porte un personnage qui voulait parler
au Bonhomme. Aussitôt il alla à lui, puis revint, et nous dit (je le dirai pour lui, par
ce qu’il est empêché à frire l’esprit d’un demi-cent d’écrevisses à la mode de
Bourges, où l’on les vend toutes nues : ‘C’est un docteur d’Oxford, qui n’est pas
encore résolu s’il se doit faire catholique ou huguenot ; et il demande à parler à
quelque apôtre, s’il y en a céans. – Vraiment non, dîmes-nous, il n’y en a point
ici : ils nous empêcheraient de faire bonne chère ; et puis ils auraient honte de
l’ordre hiérarchique et du criblement des ministres, pource que les uns ont trop
lardé l’oie, et les autres y ont mis trop d’épices après l’avoir dépouillée de ses
fantaisies 1130 ’.





[…] pource que je me tenais assez mignonnement, on parlait mal de moi ; endà,
on avait tort : c’est pource que je n’eusse su faire ce qui déjà était fait. Et puis,
comme j’ai appris des docteurs que j’ai fréquentés jour et nuit, le cocuage est un
caractère indélabile (sic), tenant comme moinerie au corps et à l’âme d’un profès
et bien plus fort, mais non si visiblement, que merde en derrière de chemise.



Si que les marchands, ont forcené d’amour après cette invention ; et, passant par
l’étamine (et suivant les commentateurs de ruses soporiférantes) le scandale
forfantesque, avec grands labeurs et risques, ont trouvé la cinquième essence
nécessaire, dont il est tant fait d’état entre ceux qui veulent parvenir.



1144

Pource qu’en vérité ces écrits cesseront, et ne seront plus, quand les vices
cesseront, et que toutes sortes de gens ne feront plus de folie : l’ambition et
l’impiété des grands, l’ignorance des prêtres, les présomptions des ministres, le
désordre des moines, l’envie des chanoines, la fausse science des docteurs, les
usures des huguenots, les piperies des papistes, et toute autre contradition qui
fait naître beaux commmentaires qui sont compilés de l’étourdissement des
hommes et friponnerie des femmes […] 1144 .



1147

en récusant les prescriptions qui régissent le discours, ou l’art, ou la vie, en
éliminant même le sujet autonome qui délibère et asserte, et prétend contrôler
ses écrits et ses actes, Verville produit un texte qui donne à voir sa propre
combinatoire, sa gratuité de jeu et son allègre exubérance, en dépit du bon sens
et des bonnes manières. Il parachève ainsi l’opération réflexive par laquelle
Montaigne avait intégré les fractures logiques de son discours en son identité
problématique de sujet écrivant 1147 .





Je n’ai jamais vu de livre de chevalerie qui formât un corps de fable entier, avec
tous ses membres, de manière que le milieu répondît au commencement, et la fin
au commencement et au milieu. Les auteurs les composent, au contraire, de tant



1153

de membres dépareillés qu’on dirait qu’ils ont eu plutôt l’intention de fabriquer
une chimère, un monstre, que de faire une figure proportionnée. Outre cela, ils
sont durs et grossiers dans le style, incroyables dans les prouesses, impudiques
dans les amours, malséants dans les courtoisies, longs et lourds dans les
batailles, niais dans les dialogues, extravagants dans les voyages, finalement
dépourvus de tact, d’art et d’intelligente invention, et dignes, par tous ces motifs,
d’être exilés de la république chrétienne comme des gens désœuvrés et
dangereux.

Si cela est écrit d’un style pur, facile, agréable, et composé avec un art ingénieux
qui rapproche autant que possible l’invention de la vérité, alors l’auteur aura tissé
sa toile de fils variés et précieux, et son ouvrage une fois achevé offrira tant de
beauté, tant de perfection qu’il atteindra le dernier terme auquel puissent tendre
les écrits, celui d’instruire en amusant. En effet, la libre allure de ces livres
permet à l’auteur de s’y montrer tour à tour épique, lyrique, tragique, comique, et
d’y réunir toutes les qualités que renferment en soi les douces et agréables
sciences de l’éloquence et de la poésie, car l’épopée (la épica) peut aussi bien
s’écrire en prose qu’en vers 1153 .











Excusez-moi, reprit Sancho : car, ne sachant ni lire ni écrire, comme je l’ai déjà
dit à Votre Grâce, je n’ai pas eu connaissance des règles de la profession
chevaleresque ; mais, dorénavant, je pourvoirai le bissac de toutes espèces de
fruits secs pour Votre Grâce, qui est chevalier ; et pour moi, qui ne le suis pas, je
le pourvoirai d’autres objets volatiles et plus nourrissants.



[…] ô divin extrême de tous les mérites, terme de l’humaine gentillesse, remède
unique de ce cœur affligé qui t’adore ! puisque le malin enchanteur qui me
poursuit a jeté sur mes yeux des nuages et des cataractes, et que pour eux, mais
non pour d’autres, il a transformé ta beauté sans égal et ta figure céleste en celle
d’une pauvre paysanne, pourvu qu’il n’ait pas aussi métamorphosé mon visage
en museau de quelque vampire pour le rendre horrible à tes yeux […].



[ce sont des] gens sans tenue et sans intelligence, femmelettes, petits pages,
drôles de peu d’années et de nulle expérience, qui, dans l’occasion la plus
pressante, et quand il faut prendre un parti, ne savent plus reconnaître leur main
droite de la gauche et laissent geler leur soupe de l’assiette à la bouche.











1177

La gestion des connaissances accuse […] un mouvement de repli. L’humanisme
avait cru pouvoir embrasser un savoir quasi illimité : la quantité, la variété, la
disponibilité étaient à l’ordre du jour. Cet idéal de totalité est maintenant en
crise : l’optimisme épistémologique de la première Renaissance n’a pas abouti à
un monde meilleur, mais débouche sur des conflits, comme si le trop-plein
d’idées conduisait au désordre, à la guerre des doctrines puis à celle des armes.
Le très était peut-être trop 1177 .







1178

Le moment exceptionnel de la naissance d’un art nouveau donne au livre de
Rabelais une incroyable richesse ; tout y est : le vraisemblable et
l’invraisemblable, l’allégorie, la satire, les géants et les hommes normaux, les
anecdotes, les méditations, les voyages réels et fantastiques, les disputes
savantes, les digressions de pure virtuosité verbale. Le romancier d’aujourd’hui,
héritier du XIXe siècle, éprouve une envieuse nostalgie de cet univers
superbement hétéroclite des premiers romanciers et de la liberté joyeuse avec
laquelle ils l’habitent. M. Kundera, Les Testaments trahis 1178 .









1181

Et parmi l’universel discours, il fait bon voir, comment le Poète, après avoir
quelquefois fait mention d’une chose mémorable […] la laisse là pour un temps :
tenant le Lecteur suspens, désireux et hâtif d’en aller voir l’événement. En quoi je
trouve nos Romans bien inventifs 1181 .









1187

Si le roman a été considéré comme dangereux et nocif, ce n’est pas seulement
qu’il peut tout dire, librement et sous toutes ses formes, […] c’est qu’il entend le
dire sous la forme même, et avec l’autorité même, de ces discours autres. C’est
que le roman est par nature impérialiste, il « colonise », et annexe sans vergogne
les territoires des alentours, il reprend les thèmes et les procédés de la comédie,
de l’histoire, de la satire, du poème lyrique, du poème didactique, de la réflexion
philosophique, etc. 1187 .





1192

« D’abord Ferdinand tout n’arrive-t-il pas à se valoir en présence d’une
intelligence réellement moderne ? Plus de blanc ! Plus de noir non plus ! C’est la
mode ! Pourquoi dès lors ne pas devenir fous nous-mêmes ?… Tout de suite !
Pour commencer ! Et nous en vanter encore ! Proclamer la grande pagaïe
spirituelle ! Nous faire la réclame avec notre démence ! Qui peut nous retenir ? Je
vous le demande Ferdinand 1192 ? ».
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